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La  comtesse  d'Egmont  «  la  jeune  et  jolie,  » 
comme  l'appelaient  ses  contemporains,  est  une  des 
figures  intéressantes  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Son  esprit  et  sa  beauté  ont  exercé 
un  charme  incontestable  sur  le  monde  si  richement 
doué,  au  sein  duquel  s'écoula  sa  rapide  et  brillante 
carrière.  Les  artistes  en  renom  mettaient  leur 
gloire  à  reproduire  ses  traits  :  les  hommes  de  let- 
tres à  rendre  hommage  à  la  rare  distinction  de  son 
intelligence.  Pour  peu  qu'on  la  considère  avec 
quelque  attention,  elle  s'offre  à  nous  comme  ayant 
rempli  avec  un  éclat  exceptionnel,  malgré  la  briè- 
veté de  son  existence,  le  rôle  important,  au  point 
de  vue  social  et  mondain,  que  nos  aïeux  attribuaient 
aux  femmes.  Nulle,  enfin,  ne  partagea  plus  sincère- 
ment l'élan  de  la  noblesse  française  vers  les  idées 
libérales  dont  les  sacrifices  volontaires  de  1789 
ont  été  les  suites.  Cependant,  chose  singulière, 
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à  une  époque  où  les  personnes  du  dernier  siècle 
deviennent  l'objet  d'incessantes  études,  sa  vie  de- 
meure enveloppée  d'une  ombre  et  sa  biographie 
reste  encore  à  faire. 

Non  pas  que  l'on  n'ait  beaucoup  écrit  sur  la 
comtesse  d'Egmont.  Un  nombre  inlini  de  romans, 
de  drames,  de  nouvelles,  de  comédies  atteste  quel 
prestige  exerça  son  souvenir  sur  les  générations 
qui  suivirent  la  sienne.  Mais  les  auteurs  de  ces 
divers  ouvrages  ",  ont  vu  surtout  en  elle  la  fille 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  ne  se  sont  occupés 
que  de  sa  célébrité  d'élégance  et  de  beauté.  Vive- 
ment captivés  par  un  objet  aimable,  dépourvus  de 
renseignements  exacts,  cédant  à  la  mode  prolongée 
des  romans  historiques,  ils  ont  suppléé  à  la  vérité 
par  les  caprices  de  leur  imagination.  En  prêtant 
à  leur  héroïne  des  aventures  chimériques,  des  in- 
fortunes de  cœur  invraisemblables,  ils  n'ont  pas 
assez  craint  d'attirer  sur  elle  de  malsaines  curiosi- 
tés et  de  cruelles  calomnies. 

Plus  récemment,  quelques  pages  sérieuses  insé- 
rées dans  un  travail  de  mérite  %  publié  par  la  So- 

1.  Les  plus  remarquables  sont:  la  petite  nouvelle  inlilulée 
•  La  comtesse  d'Egmont  »  par  Jules  Janin  el  le  roman  du  même 
titre,  par  M"»o  Sophie  Gay.  Ces  deux  ouvrages  sont  tirés  en  partie 
des  mémoires  de  la  marquise  de  Oréquy  i)ar  Cousen. 

i.  Voyage  du  duc  de  liiclielieu  de  Hordeaux  à  Hayonnc.  17'JÎ>. 
(Kuvre  inédite  de  (;    llujliière  publiée  avec  notes,  précédée  d'un 
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ciélé  des  bibliophiles  de  Bordeaux,  surle  maréchal 
de  Richelieu  et  sa  famille,  sont  venues  faire  justice 
des  accusations  dont  souffrait  la  réputation  de  la 
comtesse  d'Egmont.  Ce  côté  pénible  de  son  his- 
toire étant  écarté,  nous  voudrions  essayer  de  la 
connaître  mieux  que  par  des  fictions,  ou  des  notices 
incomplètes,  au  moyen  de  documents  inédits  éma- 
nés d'elle-même,  et  dont  il  nous  a  été  donné 
permission  de  prendre  une  entière  connaissance, 
grâce  à  l'obligeance  du  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  Norvège  en  France, 
M.  le  comte  C.  Lewenhaupt,  auquel  nous  offrons 
ici  l'expression  de  notre  gratitude. 

La  collection  dite  «  Gustavianska  Papper  »  à  la 
bibliothèque  universitaire  d'Upsala,  en  Suède,  con- 
tient, dans  le  tome  XXI,  in-i",  vingt-neuf  lettres  de 
la  comtesse  d'Egmont  au  roi  Gustave  111  (1771- 
1773;  avec  annexes,  et  dans  le  tome  IX,  in-folio, 
deux  lettres  de  ce  prince  à  la  même  personne,  qu'il 
honora  de  son  amitié,  à  la  suite  de  son  premier 
voyage  en  France,  en  1771. 

On  connaît  le  goût  extrême  de  Gustave  III  pour 
la  société  française,  et  l'empressement  des  femmes 
les  plus  spirituelles  et  les  mieux  placées  à  lui  écrire 

essai  de  bibliographie  sur  les  anciens  voyageurs  à  Bordeaux  et  de 
notes  biographiques,  par  Raymond  Céleste,  sous-bibliothécaire 
de  la  ville  de  Bordeaux,  1882. 
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et  à  lui  plaire.  La  colleclion  d'Upsala  possède 
ainsi  des  lettres  des  comtesses  de  Boufllers,  de  La 
Marck  et  de  Brionnc,  de  la  princesse  de  Pignatelli, 
de  la  marquise  de  Mesmes  et  de  la  jeune  baronne 
de  Staël.  La  princesse  de  Ligne,  née  Montmorency- 
Luxembourg-,  la  maréchale  de  Beauvau,  la  com- 
tesse de  Forcalquier,  la  maréchale  de  Noailles,  la 
duchesse  de  Chevreuse,  les  marquises  de  Brunoy, 
de  Sabran  et  de  Coigny  paraissent  aussi  avoir 
échangé  en  diverses  occasions,  des  lettres  avec  le  roi 
de  Suède.  Mais  aucune  de  ces  personnes,  dont  plu- 
sieurs sont  restées  célèbres,  ne  lui  avaient  inspiré 
autant  de  sympathie  et  d'admiration  que  la  com- 
tesse d'Egmont.  L'ordre  et  le  soin  avec  lesquels  ses 
moindres  billets  furent  conservés  en  restent  les  tou- 
chantes attestations. 

Ce  recueil  n'avait  pas  échappé  à  l'auteur  bien 
connu  de  «  Gustave  III  à  la  Cour  de  France  » 
M.  Geffroy.  Il  a  consacré,  dans  cet  ouvrage,  un 
chapitre  entier  aux  correspondantes  françaises  du 
roi  de  Suède,  et  donne  une  attention  spéciale  à  la 
comtesse  d'Egmont.  Selon  son  opinion,  ses  lettres 
seraient  la  révélation  de  son  vrai  caractère,  et  de- 
vraient la  présenter  sous  un  nouvel  aspect,  et  non 
plus  seulement  comme  une  brillante  liéroine  de 
fêles  et  de  plaisirs.  Il  ajoute  que  cette  lecture 
pourrait  expliquer  Télonnement  qu'elle  causait,  le 
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charme  indéfinissable  de  sa  physionomie  souvent- 
sérieuse  jusqu'à  la  tristesse.  On  sent  que  dans  le 
cours  de  son  œuvre  historique,  l'éminent  écrivain 
a  été  distrait  un  moment  par  cette  découverte  in- 
attendue, et  qu'il  a  entrevu  un  travail  d'un  certain 
intérêt  à  tirer  de  ces  lointains  souvenirs. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  réunir  d'abord 
quelques  notes  aussi  précises  que  possible  sur  la 
comtesse  d'Egmont,  jusqu'à  l'époque  où  s'est  ou- 
verte sa  correspondance  avec  Gustave  III.  Diver- 
ses recherches,  des  indicalions  fournies  par  sos 
propres  révélations  ont  servi  de  documents  à  celle 
première  division  de  notre  étude.  Dans  la  seconde 
nous  citons  des  parties  de  ses  lettres,  avec  des 
explications  pour  les  relier  entre  elles.  Ce  travail 
nous  conduit  jusqu'à  la  mort  de  la  comtesse.  On 
aura  ainsi  sous  les  yeux,  non  pas  des  analyses 
des  lettres,  mais  des  pages  entières,  permettant 
d'apprécier  ce  qu'était  réellement  M™*  d'Egmont, 
et  de  reconnaître  combien  de  mérites  elle  unissait 
aux  charmes  de  sa  personne,  et  de  germes  de  qua- 
lités sérieuses  aux  grâces  de  son  esprit. 

Nous  croyons  superflu  d'insister  sur  la  nature 
des  réflexions  que  peut  suggérer  cette  lecture, 
persuadée  qu'il  y  a  plus  d'un  enseignement  à  re- 
cueillir, dans  le  tableau  d'une  existence  troublée 
nar  les  agitations  humaines  et  l'effet  des  doctrines 
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de  son  temps,  et  arrivant  cependant  à  se  rappro- 
cher de  l'élernelle  vérité,  au  moyen  de  la  déception 
et  de  la  souffrance,  cl  sous  l'impulsion  d'un  ardent 
et  sincère  désir  du  bien. 
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FILLE    DU    MARÉCHAL    DE   RICHELIEU 

D'APRÈS  SA  CORRESrONnANCE  AVEC  GUSTAVE  III,  1740-in3. 


CHAPITRE   PREMIER 


La  belle  et  célèbre  fille  du  marécbal  de  Ricbe- 
lieii  naquit  eu  1740.  De  l'histoire  de  ses  parents 
nous  n'avons  à  dire  que  lesfails  qui,  s'enchaînant 
à  la  sienne  ont  influé  sur  sa  destinée. 

Ou  sait  que  trois  fois,  dans  le  cours  de  sa  lon- 
g'ue  et  galante  existence,  Richelieu  passa  sous  le 
joug"  conjugal.  Marié  d'abord,  en  171ii,  à  quatorze 
ans,  à  Marie-Anne  de  Noailles  qu'il  perdit  sans 
regret,  en  1729,  il  aima,  au  contraire  av^ec  orgueil 
et  passion  sa  seconde  femme,  Elisabeth-Sophie  de 
Lorraine  *  la  seule  dont  il  ait  eu  des  enfants, 

1.  Fille  d'Anne-JIarie-Joseph  de  Lorraine,  prince  de  Guise, 
comte  d  Ilarcourt,  marquis  de  î^eufbouig  et  de  Monjeu,  et  de 
Marie  Chrétienne  de  Casville. 
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C'est  une  jniro  ol  délicieuse  fiyiire  que  celle  de 
M""  de  llichelieu.  En  s'arrètant  devant  son  sou- 
venir, on  s'explique  radoralion  respectueuse  que 
le  inarc'clial,  au  milieu  de  ses  désordres,  ne  cessa 
pas  de  rendre  à  ses  vertus. 

Il  l'avait  épousée  dans  des  circonstances  et  après 
des  diflicultés,  qui  avaient  ajouté  leur  prix  à  son 
bonheur.  A  cette  époque  Elisabeth  de  Lorraine  ha- 
bitait l'hôtel  de  Guise  dans  l'enceinte  du  Temple. 
Sa  mère  venait  de  mourir.  Elle  vivait  sévèrement, 
près  de  son  père,  ne  sortant  que  pour  se  rendre 
aux  églises,  accompagnée  d'une  gouvernante  et 
suivie  d'un  écuyer.  Bien  faite,  gracieuse  et  dis- 
tinguée, elle  avait  ce  genre  de  beauté  qui  tient 
plus  à  l'expression  de  la  physionomie  qu'à  la  ré- 
gularité des  traits  '  et  son  visage  éclairé  par  de 
«  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu  ^  »  était  char- 
mant à  contempler  sous  ses  voiles  de  deuil.  Riche- 
lieu la  rencontra,  s'éprit  d'elle  et  demanda  sa 
main.  Tout  d'abord  il  fut  éconduit,  car  les  Guise 
regardaient  les  Richelieu  de  haut  en  bas,  et  la 
maison  de  Lorraine  s'opposait  à  un  mariage  qu'elle 
considérait  comme  une  mésalliance. 

Seule  des  siens  la  princesse  soutenait  Richelieu 
avec  obstinaiioa  et  modestie.  On  s'en  étonnait  : 

1.  Mémoire-i  du  duc,  de  l.uynes,  t.  III,  22i. 

2.  Voltaire.  A  madame  la  (lurhcs.se  de  Richelieu,  épilhalame. 
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celle  cliaste  et  pieuse  créalure  semblait  née  pour 
épouser  un  homme  grave,  austère  de  mœurs,  reli- 
gieux à  son  image.  Mais  qui  ne  connaît  la  séduc- 
tion de  certains  contrastes  et  l'allrait  du  fruit  dé- 
fendu? Ces  deux  êtres  si  dilférenls  se  plaisaient 
et  se  convenaient.  Néanmoins  ils  avaient  à  lutter 
contre  trop  d'obstacles  pour  les  surmonter  sans  se- 
cours. Déjàsoulenu'parle  roi  elle  duc  de  Bourbon, 
Richelieu  invoqua  encore  l'aide  de  Voltaire,  son 
digne  ami,  également  lié  avec  le  prince  de  Guise, 
et  le  consentement  paternel  fut  enlevé  à  la  barbe 
de  tous  les  Lorrains. 

Le  mariage  s'accomplit,  le  14  avril  1734,  sans 
grande  cérémonie,  à  la  campagne  : 

Un  prêtre,  un  oui,  trois  mots  latins 
A  jamais  fixent  vos  destins 
Et  le  célébrant  dun  village. 
Dans  lacliapelle  de  Monjeu, 
Très  chrétiennement  vous  engage... 


Avec  Richelieu,  ce  volage 

Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 

D'être  toujours  fidèle  et  sage,  etc  ,  etc. 

Il  le  fui  trois  mois,  dit-on.  Ses  historiens  ajou- 
tent que  constamment  tendre  et  déférant  pour  sa 
femme,  il  se  crut  ensuite  obligé  de  lui  cacher  assez 
soigneusement  ses  escapades  pour  qu'elle  n'ait  pas 
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OU  trop  à  en  soiiffiir.  Six  ans  s'écoulèrent  ainsi. 

Cppeudunt  on  devine  que  la  compagne  fidèle 
et  dévouée  du  courtisan  ambitieux,  du  grand  sei- 
gneur engagé  dans  de  continuelles  intrigues,  ne 
pouvait  échapper  à  de  dures  épreuves.  En  réalité, 
le  sort  de  la  jeune  duchesse  fut  des  plus  tristes. 
Elle  le  subit  avec  la  résignation  des  cœurs  aimants 
et  des  belles  âmes,  sacrifiant 'i  Uiclielieu,  sans  se 
plaindre,  ses  goûts  tranquilles,  ses  amitiés  d'en- 
fance et  jusqu'à  ses  liens  de  famille.  Pour  des 
raisons  faciles  à  pénétrer,  l'impérieux  duc  avait 
choisi  sa  société  et  en  écartait  ses  jiarents.  Le  sou- 
venir de  leurs  dédains  empoisonnait  sa  félicité  con- 
jugale,et  malheur  à  qui  osait  faire  la  moindre  allu- 
sion aux  jirocédés  dont  son  orgueil  avait  souffert. 

Un  duel  sanglant  assouvit  enfin  la  soif  de  ven- 
geance qui  le  dévorait.  Peu  après  sou  mariage, 
ayant  re[iris  les  armes  contre  l'Autriche,  il  tua 
dans  la  tranchée,  an  siège  de  Philipsbourg,  un  des 
pi'iuces  Lorrains,  (M.  de  Lixen),  à  la  suite  d'une 
plaisanterie  insultante.  De  tenibles  dissensions  de 
famille  s'ensuivirent.  M"'  de  Richelieu  j)araîl 
même  avoir  été  presque  déshéritée  ',  à  la  moit  de 
son  père,  survenue  en  il-id. 

Vers  ce  temps,  un  hislorien  de  Richelieu  le  pi-é- 

1.  Méni.  <lii  (lue  (le  Liiynes.  l.  I,  pp.  2U8,  2U9. 
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seule  réJuit  ù  un  tel  étal  do  gène,  qu'il  dut  recourir 
à  Voilaire  —  toujours  Voltaire,  —  pour  uu  emprunt 
de  quarante  mille  livres.  Procès  de  succession  à 
soutenir,  délies  à  payer,  entretien  de  ses  magnifi- 
ques demeures,  de  sa  maison  montée  sur  un  pied 
quasi  royal,  toutes  ces  charges  raccablent  d'em- 
barras inextricables.  D'autre  p  irt,  on  le  voit  solli- 
citer le  cardinal  de  Fleury,  afin  d'obtenir  du  roi  un 
commandement  en  province. 

Celui  du  Languedoc  lui  fut  accordé  '.  II  eut  à  y 
tenir  les  Etats,  l'année  suivante,  et  partit,  laissant 
sa  femme  malade,  altligée  de  la  perte  d'un  de 
ses  enfanls  et  en  proie  à  toutes  les  difficultés 
pécuniaires  que  nous  avons  signalées.  Mais,  sous 
sa  délicate  ap[)arence,  au  milieu  de  sa  douleur 
maternelle,  la  vaillante  créature  restait  capable  de 
tenir  tète  aux  traverses  matérielles,  en  même 
temps  qu'aux  éjireuves  morales  de  la  vie.  Ce  fnt 
elle  qui  prit  le  parti  de  rompre  un  train  ruineux  -, 
de  louer  son  hôtel  de  la  place  Royale  à  l'ambas- 
sadeur de  Xaples,   et    de  se  fixer  à   Montpellier 

l.Il  y  avait  en  Languedoc  trois  lieutenants  généraux  dont  ïe^^ 
appointements  étaient  de  G. 000  livres  par  an,  mais  la  règle  était 
que  chacun  tint  les  Etats  de  la  province,  ù  tour  de  rôle,  ce  qui 
leur  rapportait  3. 6u0  livres. 

2.  Vie  prii.ée  du  maréchal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  2l.j.  Paris 
n;u.  L'auteur  ;inonynie  est  Faur.  Ouvrage  devenu  rare. 
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pour  tout  le  temps  de   la  mission  de  son   mari. 

La  résolulion  était  sévère  pour  une  grande  dame 
acconliimée  aux  douceurs  de  l'existence  de  Ver- 
sailles et  de  Paris.  Lorsque  la  jeune  duchesse  ar- 
riva à  Montpellier,  quelques  troubles  venaient 
d'éclater;  elle  se  trouva  transplantée  au  milieu 
d'une  population  enetîervescence  et  dont  la  langue 
même  lui  était  inconnue.  Des  tribus  juives  envahis- 
saient les  campagnes,  et  s'emparaient  des  villages, 
tandis  que  les  protestants  voulaient  dominer  dans 
les  villes.  D'anciennes  laites  entre  le  clergé,  les 
catholiques  et  les  sectaires  menaçaient  de  se  rou- 
vrir. Enfin  lesElats  allaient  se  rassembler,  unecrise 
redoutable  s'annonçait  et  un  vole  important  que 
Richelieu  désirait  obtenir  semblait  perdu  d'avance. 

Habile,  insinuant,  aimable  suitout,  dès  qu'il  le 
voulait,  il  sut  aplanir  tant  d'obstacles  et  calmer 
les  factions,  au  nom  du  gouvernement,  par  des  rai- 
sonnements éloquents  et  des  promesses  géné- 
reuses. Beaucoup  de  largesses  et  de  réjouissances 
firent  le  reste.  La  nouvelle  des  succès  inespérés 
de  Richelieu  arriva  à  Versailles  dans  un  moment 
di:iquiélude,  et  justifia  pleinement  la  marque  de 
confiance  que  le  ministère  de  Louis  XV  lui  avait 
accordée. 

Cependant  les  amis  de  madame  de  Richelieu  se 
demandaient  avec   anxiété   comment   celte  frêle 
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personne  supportait  les  épreuves  de  sa  nouvelle 
existence.  Elle  donnait  alors  à  Richelieu  un  au- 
tre enfant,  une  fille  que  les  Etals  de  la  province 
voulurent  tenir  sur  les  fonts  baplismaux.  Cet  hon- 
neur fut  la  suprême  joie  de  la  duchesse.  Usée  par 
une  maladie  de  poitrine,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, épuisée  de  fatigues  et  d'émotions,  elle  ne 
devait  pas  se  rétablir:  sa  vie  se  trouva  bientôt  me- 
nacée. 

On  la  ramena  à  Paris  mourante.  Le  duc  de  Luy- 
nesa  raconté  ses  derniers  moments:  «  S'étant  con- 
fessée au  père  Ségaud,  jésuite,  fameux  prédica- 
teur, M.  de  Richelieu  lui  demanda  si  elle  en  avait 
été  contente.  Elle  lui  dit  en  lui  serrant  la  main: 
«  Assurément,  car  il  ne  m'a  pas  défendu  de  vous 
aimer.  »  Elle  expira*  entre  ses  bras  et  l'on  eut 
peine  à  séparer  ensuite  ses  mains  inanimées  de 
celles  de  son  mari.  » 

M""  de  Richelieu  laissait  deux  enfants  :  un  fils  et 
unefille.  C'est  à  cette  dernière  que  le  travail  suivant 
est  consacré.  Issue  d'une  mère  idéale  de  douceur, 
de  tendresse  et  de  piété,  d'un  père  emporté,  domi- 
nateur, orgueilleux  et  passionné  à  l'excès,  elle  de- 
vait se  ressentir  d'une  telle  origine  et  en  subir  les 
luttes  et  les  contradictions  toute  sa  vie. 

l.  3  août  1740,  à  Ihôlel  de  Guise.  Voy.  Luynes,  III.  224,  et  Im 
vie  priri^c  du  »iari^chnl  de  Riche/ioii,  I,  217. 
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II 


Sophie-Jeanne -Armande-Elisabeth-Seplimanie 
de  Wipiierod  du  Plcssis  de  Uiclielicii  avall  vu  le 
jour  à  Montpellier,  le  1""  mars  1740.  Elle  demeura 
plusieurs  années  dans  celte  ville  où  sa  mère  était 
vivement  regreltée.  On  sait  que  les  députés  aux 
Etats  de  la  province  de  Languedoc,  Tavaient  pré- 
sentée au  b  i[ilême  dans  des  circonstances  parlicn- 
lièrement  honorables  pour  ses  i»arents.  «  C'était, 
a-t-elle  écrit,  nne  espèce  de  droit  de  ne  pas  tenir 
les  filles.  J'ai  été  la  première,  en  France,  tenue 
par  les  Etals...  Comme  on  trouva  le  nom  de  Lan- 
guedoc trop  dur  pour  une  femme,  on  choisit 
Septimanie  *,  » 

L'usage  de  tirer  l'horoscope  des  enfants  nou- 
veau-nés de  haut  parage  existait  encore,  et  dans 
cette  occasion  on  n'eut  garde  d"y  manquer.  Celui 
de  la  filleule  du  Languedoc  fui  accompagné  d'une 
prédiction  singulière,  à  laquelle  une  de  ses  lettres 
fait  allusion  et  qui  demande  à  être  rapportée  ici. 

L'ancienne  Marche  ou  duché  de  Septimanie 
était  un  fief  relevant  directement  de  la  couronne 

1.  Bibliothèque  Universitaire  (lU|)5aia,  Guslavianska  r;)i)per. 
Litlrt-s,  [.  XXI,in-4o,  inédilo. 
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de  France  el  confondu  avec  le  comté  de  Toulouse. 
Le  nom  de  Septimauie  lui  veiiail,  dit-on,  des  sept 
villes  principales  de  celte  partie  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise:  Narbonne,  Agde,  Déziers,  Maguelonne, 
Garcassonne,  Eime,  et  Lodiîve.  Une  autre  tradi- 
tion l'attribuait  à  rétablissement  d'une  colonie  de 
soldais  romains  de  la  sejitième  léyion.  Mais  le 
nom  jilus  récent  et  plus  répandu  de  ce  duché  était 
celui  de  Gotbie,  que  lui  donnait  le  {ieu[tle  et  qu'il 
portait  depuis  une  invasion  des  Wisigotlis,  au 
cinquième  siècle.  Pour  une  raison  ignorée,  la 
mémoire  de  ces  conquérants  était  demeurée  chère 
aux  vaincus,  et  d'anciennes  chroni  jues  établis- 
saient une  connexion  entre  les  Wisigoths  du 
Languedoc,  et  les  Golhs  établis  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Suède.  Les  noms  fantastiques 
des  Odin  et  des  Lodbrog,  se  letrouvaieni  jiarmi 
l'amas  de  légendes  et  de  biilades  que  débitaient 
aux  veillées  d'hiver,  les  anciens  des  campagnes  et 
les  matrones  des  villages  et  des  bourgs. 

Ce  fut  probablement  une  de  ces  res[>ectables  au- 
torités qui,  introduite  auprès  du  berceau  de  Mlle 
de  Richelieu,  se  chargea  de  déchirer  pour  elle  le 
voile  de  l'avenir.  Lui  ayant  promis  la  beauté,  l'in- 
telligence et  le  don  de  plaire,  elle  annonça  qu'elle 
recevrait,  un  jour,  l'hommage  d'un  des  rois  des 
brouillards,  mais  que  cet  amour  lui  serait  funeste 
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et  qu'il  périrait  de  mort  violente.  Une  telle  pré- 
diction ne  pouvait  s'oublier.  Dès  que  l'enfant  eut 
atteint  l'âge  de  raison,  les  femmes  qui  Tenlou- 
raient  la  lui  contèrent,  etTimage  de  ce  prince  du 
Nord  appelé  à  jouer  un  rôle  mystérieux  dans  sa 
vie,  hanta  souvent  son  imagination  saisie  dans 
son  premier  essor  par  de   romanesques   fictions. 

La  plus  vive  sollicitude  paraît  avoir  entouré  son 
enfance.  Les  alliés,  les  parents  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  en  Languedoc  la  comblaient  de 
soins.  D'ailleurs  elle  était  de  ces  petits  êtres  privi- 
légiés qui  appellent  l'intérêt  général  par  leur  gaîté, 
leur  gentillesse  et  leur  jolie  figure.  Le  souvenir  du 
temps  qu'elle  avait  passé  à  Montpellier  lui  resta 
toujours  cher.  Elle  l'unissait,  dans  sa  mémoire,  à 
la  beauté  du  climat,  à  l'humeur  affable  et  démons- 
trative des  habitants  du  pays:  «  Le  Languedoc, 
écrivait-elle  ensuite,  est  la  seule  province  de 
France  où  le  peuple  ait  une  expression  de  joie 
vive  et  naïve  ».  Elle  aimait  à  se  dire  «  Languedo- 
cienne »,  et  l'on  rap[)orte  que  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  la  punir,  on  n'avait  qu'à  lui  retirer  son 
nom  de  Septimanie  jtour  lui  donner  un  de  ceux 
qui  venaient  des  Guise  ou  des  Richelieu. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Richelieu  s'impo- 
sant  un  deuil  plus  sévère  et  plus  long  que  ne  l'exi- 
geait l'usage,  avait  partagé  son  temps  entre  son 
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diâleaii  de  Richelieu  et  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc. Il  n'était  revenu  à  la  cour  qu'en  1742, 
profitant  adroitement  de  l'arrivée  en  France,  de 
l'infant  don  Philippe  qu'il  avait  élé  recevoir  à 
l'entrée  du  Languedoc,  et  conduit  jusqu'à  Taras- 
con  '.  Deux  ans  plus  tard,  au  moment  où  il  poussait 
Louis  XV  à  prendre  lui-môme  le  commandement 
de  l'armée,  dans  la  nouvelle  guerre  contre  l'Au- 
triche et  l'Angleterre,  il  oblenail  de  ce  prince 
une  faveur  exceptionnelle  qui  augmenta  sa  popu- 
larité en  Languedoc- 

«  Cette  province  forme  un  régiment  nouveau  de 
dragons,  apprend  le  duc  de  Luynes  ;  il  est  tiré 
des* gardes  côtes  de  ce  pays...  ;  il  est  donné  (par 
le  Roi)  à  M.  de  Fronsac,  fils  de  M.  de  Richelieu, 
lequel  n'est  âgé  que  de  six  ans.  On  croyait  qu'é- 
tant fourni  par  la  province,  il  serait  aussi  com- 
mandé par  un  des  principaux  de  la  noblesse  ;  mais 
le  crédit  de  M.  de  Richelieu  l'emporte  sur  toute 
autre  considération'.» 

Une  voix  s'élève  pourtant  en  opposition  à  la  vo- 
lonté royale:  celledu  prince  de  Bombes,  fils  aîné  du 
duc  du  Mai  ne  et  gouverneur  du  Languedoc.  Il  reven- 
dique son  droit  d'être  consulté.  Richelieu  n'en  tient 
aucun  compte.  «  Ilprétend  que  lorsqu'il  y  auncom- 

1.  Luynes.  t.  IV,  121. 

■1.  Kiicd.'  r.iiynos,  2i2  février  ['W,  l.  V.  p.  330. 
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iiKiuJant  j)our  le  roi  ilaiis  une  province,  le  i^ouver- 
neui*  n'y  a  plus  daiitorilé  el  qu'il  n'en  a  mènno 
que  lorsqu'il  y  résiJe'.  » 

Lonis  XV  trancha  le  dilTérend  en  donnant  à  lai- 
chevêque  de  Narbonne,  président  des  Elals,  le 
droit  de  nommer  ù  tous  les  emplois  du  nouveau 
régiment.  Richelieu  en  prit  les  fraisa  sa  charge, 
puis  refusant  de  lui  donner  selon  l'usage,  le  nom 
du  colonel,  il  lui  lit  porter  celui  de  Seplimanie. 
Gétail  une  noble  façon  de  rendre  aux  Etats  Thon- 
neur  qu'ils  avaient  accordé  à  sa  fille,  el  aussi  d'ex- 
citer le  patriotisme  des  soldats  fiers  de  marcher  au 
nom  de  leur  pays  natal. 

Un  cri  général  de  joie  et  d'admiration  salua  la 
première  revue  des  drag"ons  de  Seplimanie'.  Rien 
n'était  plus  soigiié  que  leur  uniforme  à  la  fois  élé- 
gant et  martial.  Ilabil  blanc  à  revers  jonquille, 
avec  le  tricorne  orné  d  un  pompon  rose  et  d'une 
cocarde  à  gàns3  blanche  crânement  plantée  sur  le 
cô!é  gauche.  C  'rtes,il  y  avait  loin  de  ces  beaux  sol- 
dats bienpiyés  el  bien  nourris,  aux  troupes  irrégu- 
lières à  mines  dj  condottieri  que  les  anciens  gou- 
verneurs levaient  jadis  àgrand'peine,  dans  le  pays 
livré  aux  discordes  civiles.  Jamais  pireil  spectacle 
n'avait  été  donné  à  leurs  compatriotes.  Aussi  la 

) .  Luvneri,  l.  V,  p.  339. 

'2.  I,c  rt'gimcnJ  de  Seplimanie  fui  dissous^  en  llo*;. 
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générosité  faslueuse  de  Richelieu  lui  altira-t-elle 
celle  fois,  la  reconnaissance  enlhousiasle  d'une 
population  dont  il  savait  flatter  Tamour-propre  et 
réveiller  le  sentiment  nalioual. 

Malgré  son  jeune  âge,  M""  de  Richelieu  ne  pou- 
vait demeurer  étrangère  aux  hommages  rendus  à 
son  père.  Le  cœur  des  enfants  s'ouvre  facilement 
à  la  vanité  et  chez  eux  rorgueil  n'attend  pas  la  rai- 
son. Tiaitée en  petite  princesse,  on  rapporte  qu'elle 
se  montrait  joyeuse  et  reconnaissante  des  marques 
de  respect  et  d'intérêt  qui  lui  étaient  prodiguées.  Il 
lui  en  resta  un  désir  d'ap[irobalion,  et  un  besoin  de 
sympathie  que  la  suite  de  son  existence  ne  devait 
([u'impurfaitement  satisfaire. 


m 


L'éducation  commune  dans  une  des  abbayes  de 
Paris,  au  milieu  de  compagnes  de  son  rang  et  de 
son  âge,  eût  assurément  modilié  cet  ellet  d'une 
enfance  trop  adulée.  La  volonté  paternelle  en 
décida  autrement.  A  sept  ans  M"*  de  Richelieu  alla 
bien  au  couvent,  mais  près  de  sa  tante,  M™''  de  Ri- 
chelieu, abbesse  des  Bénédictines  du  Trésor,  en 
Normandie. 

Ce  fut  un  événement  considérable  dans  son 
existence  d'enfant.  Passer  des  belles  campagnes 
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du  Lanp:uedoc  à  un  humide  el  froid  pays  du  Nord, 
ocliaiigcr  les  gâteries  idolâtres  d'une  joyeuse  com- 
mèie  aux  yeux  noirs  et  aux  propos  délibérés, 
toute  fière  davoir  nourri  «  la  lilh^ule  des  Elals,  » 
couLre  lautorilé  d'une  auslère  institutrice,  était 
sinon  une  épreuve,  du  moins  un  avant-goùt  assez 
âpre  des  vicissitudes  que  les  années  nous  réser- 
vent. La  petite  lille  conserva  longtemps  le  souve- 
nir de  son  voyage  et  de  l'aspect  du  couvenl.  Plus 
tard  elle  en  parlait  volontiers. 

L'abbaye  du  Trésor-Notre-Dame,  en  Val-Je- 
Cliantepie,  était  sise  au  Bus  Saint-Remy,  dans  le 
Vexin  oi^i  le  Vulguessin  normand,  à  deux  lieues 
de  Vernon,  sur  le  versant  d'une  vallée,  au  milieu 
des  forêts.  Fondée  en  1228,  elle  avait  été  lobjet  des 
générosités  de  la  reine  Blanche  et  de  Saint-Louis. 
Depuis  cette  époque  les  donations  s'étaient  multi- 
pliées, et  le  Trésor  était  devenu  une  des  princi- 
pales abbayes  de  filles  de  celte  partie  de  la  France. 
Ses  droits  de  rentes,  dîmes  et  redevances  de  toute 
espèce  s'étendaient  sur  trente-trois  paroisses  des 
environs  '. 

1.  Voy.  mémoires  el  Notes  de  M.  Auguste  Le  Prévost,  pour 
servira  l'histoire  du  déparicmentde  l'Kurc,  rerucillis  et  publifs 
sous  les  auspices  du  (lonstMl  général  cl  de  la  Société  d'agri- 
lure,  sciences,  arts  et  helles-lrttrcs  de  l'Kure,  par  MM.  Léopolil 
Delisle  et  Louis  l'assy.  t.  1,  p.  115,  Kvreux,  Imp.  d'AugusIe 
Uerisscy,  janvier  1802. 
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Les  abbesses  du  Trésor  avaient  toujours  clé  de 
noble  et  ancienne  maison.  Depuis  la  première  con- 
nue, Annel"  de  Montmorency  qui  vivait  en  io98 
s'étaient  succédées  de  très  grandes  dames,  joignant 
comme  des  souveraines  un  litre  numérique  à  leur 
nom  de  baptême.  Madame  de  Richelieu,  élue 
en  1724,  suivait  Anne  III  de  RoncheroUes.  Ses 
principales  compagnes  vieilles  et  jeunes  étaient 
mesdames  de  Launoy,  de  Vieuxpont  d'Ansonville, 
de  Gaillarbois,  de  Fouillense,  de  Damponl,  de 
Feuguerollcs,  de  Saveuse,  de  Ganges,  du  Thil  et 
de  Mascarany.  Elles  se  partageaient  en  dames  de 
choeur  ou  professes,  et  se  livraient  à  la  prière,  à 
l'élude  et  à  rinstruclion  des  jeunes  personnes. 
Leur  coslume  était  celui  des  Bénédictines  de  Ci- 
teaux,  suivant  la  réforme  de  Saint-Bernard  :  guimpe 
et  robe  de  laine  blanche, long  voile  noir,  scapulaire 
de  même  couleur  descendant  jusqu'aux  pieds. 

Isolée  dans  ce  pays  désert  alors,  accidenté  de  col- 
lines couvertes  de  bois,  l'abbaye  se  dessinait  au  loin 
sur  l'horizon  comme  unepelile  bourgade  du  moyen- 
âge,  à  laquelle  le  voisinage  des  forêts  donnait  quel- 
que chose  de  grave  et  de  mélancolique.  Des  fossés, 
des  étangs  et  des  palissades  en  assuraient  la  sécu- 
rité. Dans  son  enclos  se  Irouvaienl  moulin,  bouche- 
rie, ferme,  vivier,  bergerie,  ateliers  de  toutes  sortes 
>iui  occupaient  un  certain  nombre  de  journaliers  et 
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d'ouvrières.  Le  couvent,  ainsi  i\\ie  ceux  de  Tordre 
de  Cileaux,  se  composait  de  trois  groupes  de 
conslruclions  divisés  par  des  cours.  Dans  la  pre- 
mière se  tenait,  chaque  automne,  une  des  foires 
importantes  du  canton  d'Eoos  '. 

L'église  antique,  imposante,  assez  richement 
ornée  de  peintures  murales  était  fort  reclierchée  des 
châtelains  des  environs,  et  des  bourgeois  de  Ver- 
non  vt  dcsAndelys,  à  cause  de  la  majesté  des  céré- 
monies et  de  la  mélodie  des  chants  des  religieuses. 
Cet  édifice  dont  il  reste  quelques  ruines,  commu- 
iTu^uait  par  des  cloîtres  à  Ihabitalion  conventuelle, 
el  à  «  riiùtel  ou  manoir  »  de  la  dame  abbesse. 
vieille  maison  percée  de  fenêtres  irrégulières,  à 
toit  [lointu  coid'é  de  Pépis  normand  el  dont  l'inté- 
rienr  était  celui  d'un  ancien  cliàleau.  Il  y  avait 
un  salon  revêtu  de  boiseries  grises,  meublé  de 
sièges  recouverts  de  tapisseries  à  l'aijiuille.  Dans 
les  panneaux  étaient  suspendus  les  portraits  écail- 
lés de  quelques  saints  personnages.  Une  vaste 
cheminée  oii  s'engouffrait  le  vent,  cliaulfait  mal  et 
fumait  b-aucoup.  Madame  de  Richelieu  se  tenait 
dans  cette  pièce  quand  elle  donnait  audience  à  ses 
intendants  et  conseillers  d'alTaires,  et  à  ses  voisins 
([ui  tous  considéraient  comme  un  devoir  de  lui 
rendre  visite,  aux  bonnes  fêles  de  l'année. 

Cari.  (Ju  Trésor.  Arcliivcs  de  1  Eure  {122;{  a  lliSj. 
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La  sœur  du  maréchal  de  Richelieu  mérite  d'èlrc 
présentée  au  lecteur,  si  l'on  en  croit  surtout  les 
vers  que  Leclerc  de  Montmerci  lui  adresse  : 

J'admire  vos  vertus,  on  ne  peut  davantage, 
Je  vois  de  votre  cœur  les  grandes  qualités, 
(Juand  à  votre  esprit,  je  l'avoue, 
J'y  crois  comme  je  crois  en  Dieu, 
Parce  que  chacun  vous  en  loue 
Et  que  vous  êtes  Riclielimi. 

Marie-Gabrielle-Elisabeth  de  Richelieu  était  Tai- 
néedestrois  enfants' qu'Auned'Acignéavaitdonnés 
au  deuxième  duc  de  Richelieu,  mort  en  l"lo.  Le 
sang-  breton  qu'elle  tenait  de  sa  mère  lui  avait  com- 
muniqué une  fermeté  native  jointe  à  un  cœur  ai- 
mant et  dévoué.  De  bonne  heure,  elle  avait  connu 
les  sévérités  delà  vie,  mais  aussi  ses  tendresses  sain- 
tes et  ses  plus  nobles  aspirations.  Au  lit  de  mort  de 
sa  mère,  elle  avait  promis  de  la  remplacer  près  de 
son  frère,  enfant  qui  lui  avait  dû,  en  effet,  des  soins 
affectueux  dont  il  s'était  montré  reconnaissant. 
Enfin,  à  l'âge  de  s'établir,  pouvant  contracter  une 
alliance  honorable  et  qui  plaisait  à  son  cœur,  elle 
avait  r£noncé  au  mariage,  pour  laisser  à  Richelieu 
la  part  de  fortune  que  les  lois  du  temps  accordaient 

1.  Le  marcrhal  avait  une  antrr  «opur  mariée  au    marquis  du 
ChAtPlol. 

2 
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aux  filles  Je  sa  condition,  heureuse  ainsi  de  se  sacri- 
fiei'àun  frère  tentlremcnl  aimé  elaurepr^scnlantde 
son  nom.  On  sait  combien  de  vérins  peut  déve- 
lopper  un  acte  de  ce  genre  dans  une  âme  énergi- 
que et  pure.  Aussi  M'""  de  Richelieu  avail-elle  ap- 
porlé  ati  monaslère  du  Trésor  un  ensem])le  de  qua- 
lités rares,  el  son  gouverncmenl  fuL-il  une  époque 
fortunée  pour  le  couvent  dont  la  prospérité  déclina, 
lorsijue,  plus  lard,  elle  le  quitta  pour  l'Abbaye- 
aux-Bois. 

Cependant  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde. 
L'humilité  manquait  à  cette  arrière-petite  nièce  du 
Cardinal,  et  lambilion  lésistait  en  elle  à  la  piété. 
Elle  était  dominante  et  fière.  avec  un  certain  tour 
d'indé|iend;ince  dans  l'esprit.  Le  désir  de  reprendre 
de  l'intliienrc  sur  son  frère,  ne  lab.indonnait  pas 
et  son  extrême  tendresse  la  disposait  à  jug^er  avec 
trop  dindulgeiice  ses  écarts  de  conduite. 

Il  lui  donnait  une  grande  preuve  de  tendresse  et 
de  confiance  en  la  chargeant  délever  Se[»limanie. 
On  savait  qu'il  aimait  tendrement  sa  fille  et  qu'il 
la  voulait  capable  d'occuper  une  i)lacc  distinguée 
dans  un  monde  où  les  femmes  ne  régnaient  plus 
seulement  par  la  naissance  et  la  beauié,  mais  par 
le  prestige  de  l'esprit  et  des  talents.  Nul  n'ignorait 
non  plus  que,  devenue  fort  riche  depuis  la  mort 
d'un  oncle  maternel,  ^.I"°  de   Richolieu  était  des- 
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linée  à  faire  un  grand  mariage  dont  sa  maison 
aurait  à  s'enorgueillir.  Que  de  raisons  pour  la 
rendre  un  objet  d'inlérôt  passionné,  aux  yeux  d'une 
personne  du  caractère   de  l'abbesse   du   Trésor. 

«  Ce  que  je  suis,  écrivait  plus  lard  M""  de  Ri- 
chelieu, je  crois  le  devoir  à  l'éducation  que  j'ai 
reçue  à  la  campagne.  »  On  s'exi)lique  en  effel  que, 
séparée  des  pensionnaires  du  couvent,  toutes  de 
condition  inférieure  à  la  sienne,  et  appelées  à  s'é- 
tablir modestement  en  province,  cette  enfance  so- 
litaire, un  peu  rêveuse,  dominée  par  l'étude  et  la 
réflexion  ait  dû  influer  sur  sa  vie  entière. 

L'instruction  de  la  jeune  fille  paraît  avoir  été 
poussée  beaucoup  plus  loin  que  celle  de  ses  contem- 
poraines. LecI  ures  historiques,  leçons  de  français  et 
de  latin,  récitation  de  poésie,  rien  ne  fut  négligé  par 
les  doctes  Bénédictines,  émerveillées  et  de  son 
aptitude  et  de  sa  docilité.  Il  en  fut  de  même  pour  le 
chant,  le  clavecin,  la  guitare,  le  dessin,  la  peinture 
surivuire  et  sur  vélin.  L'étude  des  belles-lettres  la 
passionnait  surtout.  L'attrait  pour  celle-ci  lui  resta 
1res  vif  et  mêla  bien  quelque  ombre  de  pédanterie 
à  tant  de  grâces  qui  la  distinguèrent  dans  la  suite. 

Elle  prit  aussi  au  Trésor  ce  goût  de  la  nature,  or- 
dinaire aux  enfants  observateurs  et  isolés,  et  qui 
ne  l'abandonna  en  aucun  temps  de  sa  vie.  Les  har- 
monies mystérieuses  des  bois  et  des  eaux,  le  grand 
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murmure  des  campagnes  écartées,  se  révélèrent 
vile  à  son  âme  attentive  et  recueillie,  et  Ini  prodi- 
guèrent de  délicieux  secrets.  Aussi  ne  se  plaignait- 
elle  pas,  quand,  à  la  suite  d'une  faute  légère,  ses 
institutrices  la  condamnaient  à  demeurer  seule 
dans  le  parc  du  manoir.  Il  y  avait  là  une  source, 
un  fouillis  de  ronces,  des  pans  de  murs  écroulés 
chargés  de  lierre  où  les  «  oiseaux  de  nuit  se  ca- 
chaient pour  elTrayer  les  petites  bêles  »,  des  échap- 
pées de  vue  délicieuses  sur  les  champs  et  les  foréis, 
un  monde  entier  à  découvrir.  Le  plaisir  que  Ini  cau- 
sèrent plus  tard  les  ouvrages  de  Rousseau  ne  fut 
qu'une  réminiscence  de  ces  premières  impressions. 
xMais  ce  genre  d'existence  dispose  mal  aux  réali- 
tés de  la  vie.  Maints  exemples  sont  là  pour  l'attes- 
ter. L'un  de  ses  moindres  inconvénients  est  d'ouvrir 
prématurément  les  jeunes  coeurs  à  des  souffrances 
indéfinies,  à  des  aspirationsinquiètes.  Mademoiselle 
de  Richelieu  se  trouva  en  proie  aux  troubles  et  aux 
détresses  de  l'adolescence,  avant  le  terme  ordinaire. 
Tout  d'abord  se  réfugiant  en  Dieu  sans  réserve,  elle 
édifia  ses  institutrices  par  les  élans  d'une  dévotion 
ardente  jusqu'à  l'exaltation.  Sa  tante  s'inquiéta, 
étudia  son  caractère  et  comprit  à  quels  dangers  la 
conduiraient  une  imagination  trop  vive,  une  sensi- 
bilité presque  maladive.  Selon  des  témoignages 
vraisemblablps  la  pensée  lui  serait  venue  de  mena- 
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gev  dès  lors  un  appui  à  sa  nièce  par  un  de  ces  ma- 
riages de  prévoyance,  qui  se  préparaient  souvent 
entre  les  parents,  à  l'omhre  des  cloîtres,  au  mo- 
ment où  se  terminait  l'éducation  des  jeunes  filles. 

Près  de  l'abbaye  du  Trésor  s'élevait  le  château 
de  Bizy,  résidence  favorite  d'une  famille  dont  M^Me 
Richelieu  appréciait  hautementle  voisinage.  C'était 
celle  de  ce  comte  de  Belle-Isle,  petit-fils  du  célèbre 
surintendantFouquet,  et  qui  fut  l'un  des  personna- 
ges remarquables  de  son  temps.  Belle-Isle  avait  par- 
fois affaire  avec  l'abbesse  du  Trésor,  à  l'occasion  de 
ses  acquisitions  et  échanges  de  terres  '.  Il  était  en- 
core en  excellents  termes  avec  Richelieu  et  n'igno- 
rant pas  TafTection  du  duc  pour  sa  su'ur,  il  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  témoigner  à  celte  dernière 
sa  respectueuse  déférence.  Les  bons  rapports  re- 
doublèrent, quand  Richelieu  épousa  M""  de  Guise 
dont  la  mère  était  alliée  avec  Fouquet,  enfin  quand 
Belle-Isle  se  remaria  en  1729.  Sa  femme  était  aima- 
ble et  pieuse  ;  elle  se  rendait  souvent  à  l'abbaye 
et  s'était  liée  avec  M""  de  Richelieu. 

Un  fils  unique  devint  l'objet  de  sa  tendresse. 
Louis  Marie,  comte  de  Gisors,  né  en  1732,  fut,  dès 
sa  naissance,  un  enfant  d'adoption  de  M"*  de  Ri- 
chelieu. Plus  tard,  le  jugeant  d'une  haute  dislinc- 

I.  M»}m.  déjà  cités,  I,  IPÛ. 
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lion,  elle  voulut  en  faire  le  fulur  époux  de  sa  nièce. 
On  a  dit  aussi  que  celle  pensée  s'élait  emparée  de 
M"""  de  Belle-Isle  dès  que  M'"  de  Richelieu  avait 
élé  établie  au  Trésor.  Cela  est  possible.  Il  semble 
également  certain  que  de  concerl  avec  l'abbesse, 
elle  travailla  à  réaliser  ce  doux  projet,  sans  tenir 
compte  des  obstacles  qui  pourraient  se  présenter*. 
Les  enfants  se  connaissaient.  L'idée  d'épouser 
un  jour  M.  de  Gisors  ne  déplaisait  pas  k  M"'  de  Ri- 
chelieu. Elle  avait  dix  ans.  Dune  beauté  déjà 
remarquable,  son  aimable  caractère  et  sa  brillante 
éducation  lui  assuraient  la  sympathie  du  jeune 
comte.  Dès  que  l'époque  de  la  première  commu- 
nion fut  passée,  l'abbesse  et  M"''  de  Belle-Isle  en- 
trèrent en  campagne  pour  décider  le  mariage.  Le 
maréchal  de  Belle-Kle  donna  son  apjtrobalion. 
Il  était  en  Italie  avec  son  fils.  De  son  coté,  M'""  de 
Richelieu  avait  écrit  à  ses  parents  et  ne  doutait  pas 
de  leur  consentement.  Mais  la  réponse  qui  lui  tut 
doniiée  brisa  toutes  ses  espérances,  car  se  trouvant 
d'accord  pour  la  première  fois,  les  maisons  de  Ri- 
chelieu et  de  Lorraine  s'opposaient  formellement  à 

1.  Le  silence  de  l'hislorien  du  comte  de  Gisors.  M.  C.  Roussel 
>ur  eette  anecdote,  atteste  que  les  romans  auquel  elle  adonné 
lieu  à  tant  de  reprises  ne  reposent  sur  aucun  fond  sérieux.  Les 
notes  que  nous  réunissons  ici  nous  somldent  les  explicitions 
iialurelles  de  ces  contes  de  salons. 
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un  mariage  entre  Seplimanie  et  l'arrière-pelit-fils 
dcFiiuqucL  L'arrêt  de  mésalliance  p'Oiioncé  par 
la  (lucliesse  d  Aiiruillon ',  aulorilé  féminine  de 
Il  trilm,  était  sans  apisel.  Crnellement  offensée,  la 
famille  de  Belle-lsle  se  relira  en  silence.  Ainsi  se 
détruisit  le  plan  matrimonial  formé  dans  la  paix  de 
la  vie  domesti([ue,  par  M""^  de  Belle-lsle,  et  aux 
pied  des  autels  du  couvent  par  M"^  de  Richelieu. 
Celte  dernière  avait  eu,  dil-on,  l'imprudence 
d'en  entretenir  sa  nièce.  Trop  jeune  pour  souffrir 
sérieusement  de  la  décejition  commune,  M""  de 
Richelieu  se  sentit  pourtant  atleinte  en  quelque 
chose.  Les  enfants  ont  des  instincts  étranges  ! 
Plus  tard,  dépeignant  son  caractère  sous  une 
forme  générale,  elle  dira:  «  J'ai  l'esprit  gai,  mais 
le  cœur  triste.  »  Et  pourquoi  ce  cœur  trisle?  Le 
secret  de  celle  mélancolie  incurable  ne  serait-il 
pas  resté  au  Trésor  ? 

IV 

Les  nouvelles  des  succès  de  Richelieu  ne  tar- 
dèrent pas  à  jeter  de  vives  lueurs  sur  l'existence 

i.  Anne  Charlotte  de  Crussol,  fille  de  Louis,  marquis  de  Flo- 
rensac  el  de  Marie-Thérèse  de  Stnneterre-Chàteauneuf,  née  en 
niO.  Elle  épousa,  le  12  août  1718,  Armand-Louis  de  AVignerod- 
du-Plessis  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  né  en  1683,  mort  le  31  jan- 
Yicr  1730. 
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assombrie  de  sa  sœur  el  de  sa  fille.  Après  avoir  eu 
sa  pari  des  victoires  de  Fonlenoy  el  de  Rocoux,  il 
avail  élé  chargé,  en  1746,  de  commander  une  ar- 
mée destinée  à  seconder  Charles-Edouard  dans  son 
expédition  d'Angleterre.  Mais  la  lenteur  des  prépa- 
ratifs obligea  le  conseil  de  Louis  XV  à  relarder 
l'entrée  en  campagne,  puis  à  renoncer  à  l'exécu- 
tion du  projet.  Richelieu  changeant  de  but,  eût 
à  se  rendre  en  Allemagne,  afin  de  terminer  les  né- 
gociations ouvertes  avec  la  cour  de  Saxe,  pour  re- 
marier le  Dan  phin ,  veuf  de  linfante  Marie-Thérèse, 
avec  la  princesse  Marie-Josèi>he.  Il  obtint  le  succès 
désiré  el  accompagna  son  ambassade  d'un  luxe  et 
d'un  éclat  dont  les  archives  de  Saxe  conservent  les 
détails. 

De  graves  événements  se  passaient  alors  en  Ita- 
lie. Devenus  maîtres  de  Gènes  par  surprise,  les 
Autrichiens  venaient  d'envahir  la  Provence,  et  les 
gentilshommes  du  midi  s'étaient  levés  en  masse 
pour  leur  résister.  Ils  avaient  forcé  l'ennemi  à  re- 
passer le  Var.  En  même  temps,  une  insurrection 
éclatait  dans  Gênes,  et  rendait  la  liberté  à  cette 
république  qui,  se  trouvant  incapable  de  la  con- 
server sans  l'aide  de  la  France,  avait  réclamé 
l'appui  de  Louis  XV.  Quelques  brigades  placées 
sous  le  commandement  du  maréchal  de  Bouf- 
flers  furent  envoyées.  Ce  vieux  soldat,  épuisé  par 
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la  fièvre  et  la  fatigue  de  la  campagne,  venait  de 
mourir  quand  se  termina  la  négociation  de  Dresde. 
Richelieu  lui  succéda. 

Une  approbation  générale  accueillit  sa  nomina- 
tion. L'affaire  de  Gènes  passionnait  la  France.  Li- 
bre, riche  et  marchande,  Gènes  était  par  sa  situa- 
lion  militaire  un  voisinage  important,  et  sa  ban- 
que d'emprunt  avait  aidé  en  mainte  occasion  les 
surintendants  de  nos  finances.  A  tout  prix  il  fallait 
la  défendre  et  la  protéger.  Et  qui  pouvait  mieux  diri- 
ger l'entreprise  que  cet  homme  de  guerre  et  d'Elat, 
que  ce  grand  seigneur  ami  des  arls  et  des  lettres, 
auquel  la  fortune  ne  cessait  de  sourire  depuis  quel- 
ques années  ?  L'opinion  publique  ne  s'égarait  pas 
cette  fois.  Montrantdansplusieursoccasionsl'exem- 
ple  d'une  bravoure  audacieuse,  déployant  dans  la 
guerre  défensive  autant  de  prudence  que  d'activité, 
il  parvint  à  soustraire  la  République  à  l'attaque  si- 
multanée des  Autrichiens  et  des  Anglais.  La  ré- 
compense fut  éclatante.  Après  seize  mois  de  sé- 
jour en  Italie,  la  paix  conclue,  Louis  XV  le  nomma 
maréchal  de  France.  En  même  temps,  le  Sénat  le 
déclarait  noble  Génois,  lui  et  ses  enfants,  avec  fa- 
culté de  porter  les  armes  de  la  République,  inscri- 
vait son  nom  au  Livre  d'Or  et  lui  érigeait  une  sta- 
tue, dans  le  grand  salon  du  palais  des  Doges  : 
Votre  ïrand  oncle  moins  brillant 
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Vit  sa  prloiie  moins  étendue, 
Il  serait  jaloux  à  la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Parti  de  Gènes  en  Iriomplialeur,  le  maréchal  fut 
reçu  à  Yersaillos  et  à  Paris  avec  allégresse.  La 
Dau[>hine,  dont  il  avait  négocié  lé  mariage,  voulut 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  avec  une  délica- 
tesse particulière,  en  désirant  connaître  ses  en- 
fants. Ecoutons  Luynes  : 

«  Versailles  18  août  1750.  M.  de  Fronsac  et 
M"*  de  Richelieu  parurent  hier  chez  M""'  la  Dau- 
phine...  M.  de  Fronsac,  qui  a  quatorze  ans,  est 
beaucoup  plus  petit  que  sa  sœur  et  d'une  santé 

fort  délicate Mademoiselle  de  Uichelieu  est  très 

bien  faite  et  fort  jolie.  Elle  paraît  avoir  une  bonne 
sanlé,  quoique  née  d'une  mère  qui  avait  mal  à  la 
poitrine...  » 

La  voilà  ainsi  révélée  au  monde,  à  la  cour,  avani 
l'âge,  la  petite  rêveuse  de  l'abbaye  du  Trésor!  Que 
d'émotions  diverses  dans  cette  jeune  vie,  où  l'en- 
fance a  tenu  si  peu  de  place,  où  les  soucis  ont  déjà 
tracé  leur  sillon  ! 

Celle  même  année  son  père  l'emmène  à  Riche- 
lieu et  lui  en  fait  admirer  les  splendeurs.  Voltaire 
est  du  voyage.  Le  maréchal  le  j>résente  à  sa  iille 
qui  savait  la  Ilenriade  par  cœur.  Peu  après  le  i»hi- 
losophe  réclame  de  ses  nouvelles:  «  Vous  ne  m'a- 
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vez  point  parlé,  écrit-il  à  Richelieu,  de  M.  le  duc 
de  Fronsac,  ni  de  M"°  de  Riclielieii.  Je  souliaile 
cependant  que  vous  so}ez  un  aussi  heureux  jière 
que  vous  êtes  un  homme  considérable  par  vous- 
même.  Le  bonheur  domestique  est  à  la  longue 
1g  plus  solide  et  le  plus  doux.  » 

Singulière  réllexion  venant  de  celui-là  même 
qui  se  faisait  le  chantre  complaisant  des  désor- 
dres du  maréchal  :  on  sait  gré  à  la  jeune  fille  de 
l'avoir  inspirée  par  le  souvenir  de  sa  grâce  virgi- 
nale et  de  son  innocente  séduction. 


V 


Elle  atteignait  alors  la  phase  si  décisive  et  si  dé- 
licate de  l'existence  d'autrefois,  que  Montesquieu 
appelle  «  la  seconde  éducation  »,  c'est-à-dire  l'en- 
trée dans  le  monde.  Les  jeunes  personnes  rece- 
vaient ce  nouvel  enseignement,  au  sortir  du  cou- 
vent, avant  et  après  leur  mariage,  en  prenant 
l'exemple  et  les  conseils  de  leurs  mères  et  des  trois 
ou  quatre  grandes  dames  qui  se  partageaient  l'em- 
pire des  salons.  Le  cérémonial  de  Versailles  ne  suf- 
fisait plus.  La  royauté  perdait  de  son  prestige,  Téti- 
(juctle  commençait  à  peser  et  la  cour  était  moins 
recherchée.  Paris  dominait  et   devenait  le   vaste 
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et  indépendant  théâtre  où  se  déployaient  les  char- 
mes, les  raffinements  d'une  sociélc  arrivée  au 
comble  de  la  civilisation  moderne. 

Richelieu  n'avait  qu'à  choisir  parmi  ses  parenls 
et  ses  amies,  afin  de  trouver  une  institutrice  de  ce 
genre  pour  sa  fille.  Toutes  les  princesses  de  Lor- 
raine revendiijuaient  le  droit  de  patronner  leur  cou- 
sine. Mais  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  déjà,  nous 
l'avons  vu,  s'était  mêlée  de  sa  destinée,  prétendit 
seule  achever  et  perfectionner  l'œuvre  del'abbesse 
du  Trésor.  Mademoiselle  de  Richelieu  vint  donc 
habiter  l'hôtel  d'Aiguillon.  Nouveau  trouble  dans 
son  existence,  car,  cette  fois,  le  changement  était 
complot  et  portait  sur  des  objets  qu'elle  avait  cru  im- 
muables. Plus  d'exercices  de  piété,  de  méditations 
à  la  chapelle,  sous  la  lumière  voilée  de  la  lampe 
du  sanctuaire!  A  la  place,  des  conversations  savan- 
tes, des  discussions  philosophiques.  Au  lieu  des 
excursions  à  travers  champs,  des  visites  en  carrosse 
fermé,  des  leçons  de  danse,  de  maintien  et  de  décla- 
mation. Le  maréchal  et  madame  d'Aiguillon  trou- 
vaient beaucoup  à  refaire  dans  1  éducation  mondaine 
de  l'enfant.  Tout  y  était  l'objet  de  leurs  critiques 
jusqu'aux  révérences  enseignées  par  les  bonnes  re- 
ligieuses. Mademoiselle  Clairon  fut  invitée  à  ap- 
prendre celles  de  la  cour  à  M"'^  de  Richelieu.  On  en 
voulait  aussi  à  ses  distractions  rêveuses,  à  ce  qu'on 
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appelait  ses  «  songeries  ».  Il  lui  fallut  régler  son 
sourire,  étudier  cet  art  de  minauder,  si  à  la  mode  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  mesurer  chacun  de 
ses  mouvements,  supprimer  enfin  de  sa  personne 
jusqu'à  la  moindre  apparence  du  naturel.  Elle  se 
soumettait  docilement.  Malgré  tant  d'eiïorts,  la  fleur 
sauvage  vivait  sous  ces  dehors  factices,  et  leur  don- 
nait un  charme  étrange,  une  saveur  pénétrante, 
inexplicable. 

M'"''  d'xViguillon,  fut  un  des  premiers  exemples 
de  ce  doux  empire.  Elle  s'attacha  si  vivement  à  sa 
nièce,  que  sa  belle-fille,  la  duchesse  d'Aiguillon' 
et  ses  petiles-filles  en  conçurent  quelque  jalousie. 
Serait  ce  pour  ce  motif  ou  pour  toute  cause,  il 
est  certain  qu'une  inimitié  singulière  s'établit,  à 
compter  de  ce  moment,  entre  M"""  de  Richelieu  et  le 
célèbre  duc  d'Aiguillon,  son  cousin  %  et  qu'elle 
paraît  avoir  eu  à  souffrir,  dès  celte  éjioque,  des  ty- 
rannies intérieures  de  ce  personnage  peu  sympathi- 
que. Quant  à  la  duchesse  douairière,  Septimanie 
l'aimait  filialement,  quoiqu'elle  fut  souvent  oppri- 
mée par  son  caractère  inégal  et  violent. 

Madame  du  Deffant  a  tracé,  de  main  de  maître, 

1.  Louise  Félicité  de  Bréhant,  fille  unique  de  Robert  Ilippolyte, 
comte  de  Plélo,  née  le  30  novembre  1726,  mariée  le  :iO  juillet  1740. 

2.  Armand-Emmanuel-du  Plessis  de  Richelieu, duc  d'Aiguillon, 
né  le  31  juillet  1720. 
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le  porlrail  |iliysiqne  el  moral  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon :  «  S:i  bouclie  esl  eiifoiiCL-e,  son  nez  de  tra- 
vers, son  regard  fol  et  hardi.  Malgré  cela  elle  esl 
belle.  L'éclat  de  son  leint  l'emporlo  sur  Tirrégu- 
larilé  de  ses  traits.  .Sa  taille  est  grossière;  sa 
gorge,  ses  bras  sont  énormes....,  son  esprit  a  beau- 
coup de  ra[tports  à  sa  figure:  il  est,  pour  ainsi 
dire,  aussi  mal  dessiné  que  son  visage,  et  aussi 
éclatant:  raboiidunce,  l'activité,  Timpéluosité  en 
sont  les  qnaiiiésdominantcs.  Sans  goût,  sans  grâce 
et  sans  justesse,  elle  étonne,  elle  sur[irend,  mais 
elle  ne  plait  ni  n'intéresse  ;  sa  physionomie  n'a 
nulle  expression.  Tout  ce  qu'elle  dit  sort  d'une 
imagination  déréglée.  C'est  quclipiefois  un  pro- 
phète qu'un  démon  agite,  qui  ne  prévoit,  ni  a  le 
choix  de  ce  qu'il  va  dire.  » 

Excellente  femme,  du  reste,  et  fort  appréciée  de 
ses  amis,  en  dépit  de  ce  méchant  croquis,  la  du- 
chesse d'Aiguillon  avait  un  salon  envié  de  ses  con- 
temporaines. Elle  avait  été  élevée  à  l'hôtel  de 
Brancas,  ce  refuge  des  bonnes  traditions,  cette 
façon  dbôtel  de  Rambouillet  des  premiers  temps 
du  règne  de  Louis  XV.  On  sait  que  la  duchesse 
de  Brancas,  la  même  à  laquelle  nous  devons  de  si 
jolis  mémoires,  avait  voulu  réagir  contre  les  vul- 
garités de  la  Régence,  en  réunissant  autour  d'elle 
quelques  jeunes  femmes  qui  essayaient  de  revenir 
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auxexempIftsdugranJ  sècle  eiioniaiil  leur  cs[tril  : 
madame  d'Aiguillon  fut  de  ce  groupe;  l'âge  n'a- 
vait fail  que  développer  son  goût  pour  les  letlres. 
((  Elle  possède,  dit  labbé  de  Guasco,  une  infiiiilé  de 
connaissances  élevées,  et  ses  manières  éléganles 
onl  toujours  alliré  chez  elle  la  meilleure  sociélé 
de  Paris,  t  uit  de  gens  de  letlres  que  d'élrangers  des 
plus  distingués.  »  Liée  avec  Montesquieu,  Voltaire, 
Rousseau,  labbé  de  Sainl-Pierre,  l'abbé  Je  Prades, 
les  encyclopédistes  el  Ions  les  littérateurs  en  vogue, 
elle  protégeait,  encourageait  les  jeunes  auteurs, 
les  aidait  au  besoin  de  son  cré  lit  et  de  s:i  bourse, 
et  se  plaisait  à  les  introduire  dans  la  plus  haute 
compagnie. 

M""  de  lliclielieu  acheva  son  éducation  littéraire 
et  mondaine  à  ses  côtés.  Si  d'abord  elle  eut  à  regret- 
ter, dans  cette  atmosphère  surchauiïée  de  science  et 
d*es[»rit,  les  horizons  tranquilles  de  sa  chère  abbaye, 
elle  profila  vile  des  leçons  de  bon  goût,  de  politesse 
aimable  que  lui  offrait  un  monde,  où  chacun  avait 
son  rôle  tracé  par  une  direction  délicate  el  souve- 
raine, et  entra  sans  peine  dans  la  voie  libérale  ou- 
verte à  son  intelligence  par  les  théories  plus  bril- 
lantes que  pratiques  sans  cesse  discutées  devant 
elle. 

Lessoirées  de  l'hôtel  d'Aiguillon  dilTéraient  de  cel- 
les des  autres  maisons  de  l'époque.  Le  jeu,  les  com- 
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mérages,  la  galaiilerie  y  tenaient  moins  de  place. 
On  écoulait  avec  délices  des  fragments  des  lettres 
de  madame  de  Sévigné,  toutes  fraîches  alors,  em- 
pruntées au  manuscrit  du  chevalier  de  Perrin,  des 
morceaux  détachés  des  graves  cahiers  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  ou  bien  encore  des  traductions  des 
ouvrages  de  Pope  et  de  Prior,  élégamment  rédi- 
gées par  la  maîtresse  du  salon,  qui  les  lisait 
elle-même,  de  sa  voix  forte,  sonore  et  théâtrale. 
M""  dAiguillon  avait  Tamour  de  la  déclamation; 
Debout,  au  milieu  d'un  groupe  attentif,  elle  oITrait 
déjà  l'apparence  de  ces  femmes  célèbres  des  temps 
plus  rapprochés  du  nôtre,  qui  tinrent  si  haut  le 
sceptre  de  la  conversation  littéraire  et  politique. 
La  réunion  se  terminait  par  l'audition  de  quehjues 
morceaux  de  musique  souvent  oiïerts  par  Rous- 
seau. M'""  de  Richelieu  n'était  pas  le  moindre 
ornement  de  ces  assemblées  d'élite.  La  duchesse 
d'Aiguillon  se  montra  bientôt  fière  de  ses  suc- 
cès et  le  maréchal  entrevit  avec  joie,  dans  sa  fille, 
uue  reine  future  de  ces  hauts  rangs  de  la  société 
polie  où  lui-même  occupait  une  des  premières 
places. 

C'est  là  que  son  doux  regard,  sa  contenance 
modeste  lui  gagnèrent  une  amitié  aussi  solide 
que  précieuse,  et  dont  l'influence  fut' grande  sur 
sa  vie.    Au   nombre   des  étrangers   qui  fréquen- 
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taient  riiôtel  d'Aiguillon  se  trouvait  un  gentil- 
homme suédois,  le  baron  Ulric  de  Schefîer,  dont 
le  mérite  était  justement  ajiprécié  en  France  '.  Ses 
conlemporains  ont  fait  l'éloge  de  la  justesse  de 
son  esprit  et  de  la  fermeté  de  son  caractère.  Il 
aimait  passionnément  la  société  française,  et  con- 
naissait bien  notre  littérature.  Son  frère,  le  comte 
CliarlesFrédéric  deSchefferavait  succédé  au  comte 
de  Tessin,  comme  envoyé  de  Suède  à  Paris.  Déjà 
âgé,  mais  possédant  des  manières  exquises,  avec 
ce  respect  et  ce  culte  des  femmes  qui  caractérisait 
l'homme  de  l'ancien  monde,  le  baron  de  Scheffer 
s'éprit  (si  l'on  peut  employer  ce  terme)  de  la  noble 
et  charmante  jeune  fille  qu'il  voyait  constamment 
près  dé  la  duchesse  d'Aiguillon.  Une  sorte  de  con- 
fiance amicale  s'établit  entre  eux,  et  l'enfant  n'hé- 
sita pas  à  le  laisser  lire  dans  ce  cœur  «  triste  » 
qu'elle  tenait  habituellement  fermé.  Elle  l'intéressa 
par  l'isolement  moral  dont  elle  souffrait,  parla  vi- 
vacité de  son  intelligence,  le  tour  élevé,  indépen- 
dant de  ses  idées  Admis  chez  les  d'Aiguillon  sur 
un  pied  d'intimité  qui  le  laissait  pénétrer  dans  leur 
vie  de  famille,  il  passait  son  temps  chez  eux  à  la 
campagne,  à  Ruel  et  à  Yerelz;  souvent  brusquée, 

1.  Voir  la  belie  lettre  du  baron  de  Scheiïer,  citée  par  M.  C. 
Roussel  dans  Le  comte  de  Gisors,  p.  46,  47. 
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niiilinenée  dans  cel  intérieur  agile,  où  dès  que  1  on 
sortait  des  causeries  quinlessenciées  du  salon,  on 
tombait  dans  les  tracasseries  les  plus  mesquines, 
M""  de  Richelieu  lui  inspirait  une  profonde  sollici- 
tude. Philosophe  et  luthérien,  il  ne  lui  oiïrit  pas  la 
direction  religieuse  qui  lui  avait  été  retirée,  et  qui 
lui  eiil  été  si  nécessaire,  mais  il  mit  de  l'ordre  dans 
ses  études,  et  donna  un  but  sérieux  à  ses  lectures, 
voulant  au  moins  l'aider  à  faire  face  aux  soucis  de 
sa  vie  présente  jiar  le  travail  et  la  réflexion.  Elle 
entendait  tout,  et  son  esprit  se  prêtait  merveilleu- 
sement aux  intentions  de  cet  ami  sincère  dont 
Tappui  paternel  lui  resta  constamment  fidèle. 

On  commençait  vers  ce  temps,  à  s'occuper  de 
son  mariage.  Sa  beauté,  sa  haute  naissance  et  sa 
grande  fortune  lui  attiraient  de  nombreux  préten- 
dants. Elle  était  grande,  svclte,  admirablement 
faite,  avec  une  taille  ronde  et  souple,  un  visage 
délicieux,  le  port  de  tête  noble  et  un  peu  fier,  les 
yeux  bruns,  incom[iarables  pour  la  variété  elTelTet 
de  leur  expression.  Son  teint  blanc  et  rose  chan- 
geait de  même,  àlamoindrc  émotion.  Eùt-elle  vécu 
à  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  madame  de  Motte- 
ville  l'aurait  ainsi  dépeinte:  «  L'éclat  de  ses  char- 
mes attirait  toujours  rinclination  de  ceux  qui  la 
voyaient,  et  surtout  elle  possédait  au  souverain 
degré,  ce  que  la  langue  espagnole  exprime  par 
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ces  mois  de  donayre  brio,  y  byzarria,  bon  air,  air 
galant.  Telle  qu'elle  était,  il  était  impossible  de  la 
voir  sans  l'aimer  et  désirer  de  lui  plaire.  » 


VI. 


A  quinze  ans,  le  sort  de  M"*  de  Richelieu  se 
trouva  irrévocablement  fixé.  Le  maréchal  en  dé- 
cida sans  la  consulter.  Ce  fut  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'Europe,  le  comte  d'EgmonI,  mar- 
quis de  Reiity  et  de  Pignatelli,  duc  de  Bisaccia, 
prince  de  Clëves,  duc  de  Gueidres  et  d'Agrigente, 
comte  deBraisne,  etc.,  etc.,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or  et  grand  d'Espagne  de  première  classe,  qui 
obtint  la  main  de  M"^  de  Richelieu,  en  février 
1736.  Par  sa  grand'mère,  Marie  d'EgmonI,  prin- 
cesse de  Pignatelli,  il  descendait  des  Lamoral, 
comtes  d'Egmont  de  Hollande,  princes  de  Ligne, 
anciensroisde  Frise,  illustremaisonaunometaux 
armes  ds  laquelle  son  père  avait  été  substitué  et 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  choix  du  maréchal  de  Richelieu,  hâtons-nous 
de  le  dire,  était  excellent  à  tous  les  points  de  vue. 
Homme  d'une  loyauté  citée,  fort  eslimé  à  la  cour, 
bon  militaire,  M.  d'Egmont  était  déjà  considéré, 
malgré  son  âge  peu  avancé,  comme  un  juge  infail- 
lible dans  les  questions  d'honneur  et  reconnu  ca- 
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pable  de  s'appliquer  aux  plus  grandes  aflaires.  Il 
avait  eu  une  premiiirc  femme'  qu'il  avait  rendu  fort 
heureuse,  et  possédait  une  fortune  immense.  Sa 
sœur  unique*  avait  épousé  le  ducde  Chevreuse,  fils 
aîné  du  duc  de  Luyncs.  Les  mémoires  de  l'époque 
le  dépeignent  comme  étant  d'une  figure  régulière 
et  noble,  mais  déjà  trop  chargé  d'embonpoint, quoi- 
qu'il n'eut  que  vingt-neuf  ans  à  peine,  d'un  carac- 
tère froid,  posé,  ordonné,  aimant  l'éliquelle,  la 
bonne  chère,  les  collections  savantes  et  les  beaux 
livres. 

Une  pareille  alliance  offrait  donc  de  sérieuses 
chances  de  bonheur  à  M""  de  Richelieu.  On  sait 
du  reste,  que  la  jeune  fille,  comme  ses  contempo- 
raines, n'avait  guère  voix  au  chapitre  en  pareil  cas, 
et  que  satisfaite  ou  non,  elle  devait  accepler  de 
bonne  grâce  l'époux  que  lui  proposait  sa  famille. 
C'était  l'usage,  et  l'usage  exerce  sur  toute  so- 
ciété un  empire  incontesté,  parce  qu'il  a  sa  rai- 
son d'être  et  s'accorde  avec  les  principes  qui  la 
dirigent.  Nous  n'avons  pas  plus  à  nous  étonner  de 
celui-là  que  nos  descendants  n'auront  à  se  surpren- 
dre de  certaines  de  nos  coutumes  actuelles, lorsqu'à 

1.  Alphonsine  deSainl-Séverin  d'Aragon.  Il  l'avait  épousée  en 
l^oO,  et  elle  mourut  en  17:i4. 

2.  Hcnriette-N;cole  d'Egmont  rignalcUi,  m.iriée:.  on  1*30,  an 
duc  de  Chevreuse.  Morte  en  1782. 
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leur  tour  ils  remueront  notre  poussière  et  interro- 
g"cronl  notre  histoire. 

Cependant  il  paraît  certain  qu'il  y  eut,  à  rocca- 
siondu  mariage  de  M'"  de  Richelieu,  abus  de  l'au- 
torité paternelle,  et  que  son  jeune  front  dût  se  cour- 
ber plus  difficilement  que  les  autres  sous  le  joug-  de 
la  loi  commune.  Ses  propres  témoignages  s'accor- 
dent avec  un  récit  dont  le  fond  est  certainement 
exact.  Elle  ét.iit  en  retraite  pour  quelques  jours,  à 
labbaye  de  Montmartre,  quand,  un  matin.  M""  de 
Montmorency,  la  supérieure,  l'envoya  chercher  et 
la  prévint  que  son  mariage  venait  de  se  décider  et 
qu'on  allait  la  reconduite  immédiatement  à  l'hôtel 
d'Aig'uillon.  Là,  tandis  qu'on  la  couvrait  de  bijoux 
et  de  dentelles,  la  duchesse  d'Aiguillon  l'instrui- 
sit rapidement  de  la  décision  de  son  père  et,  pour  la 
première  fois,  lui  apprit  le  nom  de  son  fiancé.  Il  lui 
fut  présenté,  le  jour  même,  à  l'hôtel  d'Aiilin  où 
M.  de  Richelieu  demeurait  depuis  un  an.  Les  deux 
familles  étaient  réunies.  M.  d'Egmont  parut  accom- 
pagné du  duc  de  Chevreuse,  alla  saluer  les  parents 
de  sa  future  éjiouse,  suivant  leur  rang  et  leurs 
titres,  puis,  se  faisant  conduire  à  M""  de  Richelieu 
par  le  maréchal,  il  s'inclina  profondément  et  se 
plaça  auprès  d'elle,  pour  recevoir  à  son  four,  les 
félicitations  de  l'assemblée.  Levant  alors  ses  yeux 
noirs  et  veloutés  sur  l'homme  qui  s'était  emparé 
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ainsi  de  sa  destinée,  ù  son  insu,  sans  la  con- 
naître, sans  s'informer  de  la  liberté  de  son  con- 
sentement, elle  l'envisagea  rapidement  et  sévère- 
ment. 11  lui  déplut.  Mais  elle  savait  que,  les  pa- 
roles étant  données,  elle  ne  pouvait  rompre  sans 
causer  un  éclat  scandaleux.  Jl  ne  lui  restait  qu'à 
se  soumettre.  Elle  le  fit  avec  courage  et  dignité. 

La  vérité  était,  que  le  maréchal,  tout  occupé 
d'un  nouveau  commandement  et  d'une  campagne 
militaire,  à  laquelle  le  comte  d'Egmont  devait 
prendre  part,  avait  tenu  à  terminer  une  affaire  de 
famille  qu'il  jugeait  bonne  et  qu'il  craignait  de 
retarder.  M.  d'Egmont  partageait  son  avis.  Dix 
jours  suffirent  pour  les  formalités  à  remplir  et  les 
préparatifs  à  faire.  «  29  janvier  17o6.  Versailles. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  d'Egmont  de- 
mandèrent, hier,  l'agrément  du  Roi  pour  le  ma- 
riage de  M.  d'Egmont  avec  M"*  de  Richelieu.  -Mon 
fils  était  avec  son  beau-frère.  Le  Roi  les  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté  '.  » 

«  Lundi  2  février.  LL.  >[M.  et  la  famille  royale 
signèrent  le  contrat  de  mariage  du  comte  d'Eg- 
mont avec  Demoiselle  de  Richelieu-.   » 

Les  présents  furent  magnifiques.  Dans  la  cor- 
beille de  Seplimanie  figuraient,  entres  autres  pa- 

1.  Luynes,  t.  14,  p.  39J. 

2.  Gazpf/f  de  Frmup,  \ft  ft-vrier  l".'i6. 
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riires  les  perles  liérédilaires  de  la  maison  d'Egmont 
bijoux  historiques,  évalues  à  plus  de  quatre  cent 
mille  écus.  La  célébration  du  mariage  eut  lieu  le 
10  février  1756.  M.  de  Guenet,  évêque  de  Saint- 
Pons-de-Tommière,  bénit  l'union  des  fiancés,  dans 
la  chapelle  de  l'hôlel  de  Richelieu,  en  présence 
d'un  brillant  concours  de  parents  et  d'amis.  Le  soir, 
un  feu  d'artifice  chinois  «  très  bien  exécuté  »  fut 
tiré  dans  le  jardina  Les  cours  et  la  façade  de 
l'hôtel  étaient  brillamment  illuminés.  Le  duc  de 
Luynes  quitta  les  époux  un  des  derniers,  au  seuil 
de  la  chambre  nuptiale,  et  il  écrivit  en  rentrant 
chez  lui  :  «  La  mariée  est  fort  bien  faite,  assez 
grande:  elle  a  un  visage  agréable  et  un  très  bon 
maintien.  » 

i.  Gazelle  de  France  du  14  février  1736,  p.  83.  La  Gazette  de 
Venlim  reproduit  un  médiocre  épithalame  adressé  à  la  mariée 
par  un  poète  du  temps,  le  comte  de  Bonneval. 


CHAPITRE  11 


Douze  jours  après  son  mariage,  la  nouvelle  com- 
tesse d'Egmont  fut  présentée  à  la  cour  par  sa  belle- 
mère.  Elle  parut  ensuile  au  jeu  de  la  Reine  et 
dansa  à  un  bal  que  donnait  la  duchesse  de  Luynes, 
le  même  soir.  La  semaine  suivante  elle  quêta  en 
grand  habit  dans  la  chapelle  de  Versailles,  à  la 
messe  du  Roi.  Ces  devoirs  étaient  à  peineaccomplis 
qu'elle  dût  se  séparer  de  son  mari.  M.  d'Egmont 
la  quitta  —  ce  dont  on  le  plaignit  fort,  —  pour 
prendre  les  armes.  Il  n'était  alors  question  que  de 
guerre  et  de  conquête.  Les  Anglais  avaient  com- 
mencé les  hostilités  dans  le  Canada  et  leurs  vais- 
seaux attaquaient  les  nôtres,  sans  déclaration  préa- 
lable. Le  conseil  secret  de  Louis  XV  s'assembla  (le 
IS  mars  1756)  et  résolut  une  expédition  soudaine, 
dans  le  but  d'olfrir  un  gage  à  l'alliance  espa- 
gnole et  de  donner  une  vigoureuse  leçon  à  l'An- 
gleterre. 

Les  Anglais  occupaient  l'île  de  Minorque  où  le 
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Port-Mahon  formait,  avec  Gibraltar,  la  ligne  mili- 
taire et  maritime  de  la  Grande-Bretagne  dans  la 
Méditerranée.  On  décida  que  Minorque  serait  en- 
levée par  un  coup  de  main,  avant  que  les  Anglais 
eussent  concerté  un  système  de  défense.  Le  ma- 
réchal de  Richelieu  prit  le  commandement  en  chef 
de  rexpédilion  et  partit  à  la  hâte,  accompagné  du 
comte  d'Egmont,  son  gendre,  et  du  duc  de  Fronsac, 
son  fils. 

Nous  n'avons  à  nous  étendre  sur  l'expédition  de 
Mahon  que  pour  ce  qui  regarde  la  jeune  comtesse. 
Les  Mémoires  et  les  journaux  de  l'époque  attestent 
que  la  victoire  de  Richelieu  jeta  sur  sa  fille  une 
sorte  d'éclat,  non  exempt,  de  quelques  tribula- 
tions. 

Mariée,  comme  on  l'a  dit,  M™*"  d'Egmont  semble 
avoir  eu  pour  son  époux  surtout  de  l'estime  et  du 
respect.  L'amour  ne  fut  jamais  de  la  partie.  Elle 
paraît  néanmoins  avoir  regretté  son  départ  préci- 
pité. La  vie  de  famille  qu'il  lui  offrait  était  douce 
et  calme.  Le  vieux  château  de  Braisne  oii  s'était 
écoulés  les  premiers  jours  de  son  union  lui  plaisait. 
Il  lui  fut  pénible  de  retomber  sous  la  domination 
agitée  de  ses  parents,  et  de  passer  le  temps  de  la 
campagne  de  Mahon  à  l'htMel  d'Aiguillon.  Au  reste, 
les  nouvelles  ne  lui  manquèrent  pas.  Fort  épris, 
le  comte  écrivait  aussi  régulièrement  à  sa  femme 
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que  le  permellaienl  les  dislances  et  la  difficulté 
des  commiinicalions. 

Le  recueil  du  duc  de  Luynes  coiilienl  plusieurs 
lettres  de  M.  d'Egmont.  Une  seule  est  signée,  les 
autresrecoiinaissables au  style;  il  les  adressait  à  sa 
so'ur  la  duchesse  de  Chevrense.  De  là  résulte  une 
petite  relation  de  lamille  du  siège  de  Mahon  assez 
intéressante. 

Un  mois  s'écoule  dans  Vincertilude.  Le  '2[  avril 
seulement,  on  apprend  que  la  Hotte  commandée 
par  l'amiral  de  la  Gallissonnière  est  sortie  de  la  rade 
de  Toulon'.  Les  détails  sont  brefs.  La  nuit  du  11  au 
12  a  été  marquée  par  une  tempête  furieuse,  si 
furieuse  que  la  flotte  a  été  dispersée...  Mais  que 
la  jeune  comtesse  se  rassure....  Au  moment  où 
AL  d'Egmont  écrit,  «  le  temps  est  remis,  cent  qua- 
i-ante  bâtiments  ont  rejoint  et  l'on  continue  len- 
tement la  roule  ». 

Le  30,  un  nouveau  courrier  parti  de  Mayorque 
apporte  des  lettres  du  maréchal,  dont  les  extraits 
se  partagent  aussitôt  dans  l'entourage  de  sa  fille. 
Du  13  au  17,  on  a  eu  assez  beau  temps,  trop 
calme,  de  sorte  que  la  flotte  a  peu  avancé  cha- 
que jour.  On  a  découvert  l'île  de  Minorque  le  17, 
au  soir.  Le  18,  au  matin,  toute  la  flotte  a  mouillé 

1.  l.iiyii.->.  I.  )i,  |..  ."!!>. 
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vis-à-vis  la  ville  de  Citadella  ',  capitale  de  lilc.  » 
«  Richelieu  a  envoyé  à  cette  ville  une  chaloupe 
commandée  par  M.  d'Albaret,  avec  un  tambour 
soutenu  de  quelques  grenadiers,  pour  sommer  la 
ville  de  se  rendre,  et  dans  le  même  temps,  on  s'est 
préparé  à  faire  descendre  tous  les  grenadiers  à 
une  plage  qui  paraissait  non  défendue  ■.  » 

Venait  ensuite  une  descriplion  de  la  ville  de  Ci- 
tadella faite,  sans  doute,  par  M.  d'Egmont  qui  ai- 
mait fort  à  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  voyait. 
('  La  ville  est  entourée  d'une  bonne  muraille  sou- 
tenue de  bonne  maçonnerie...  Il  y  avait  trois 
cents  bommes  de  troupes  anglaises,  lesquels,  le 
malin,  à  la  vue  delà  ilotte,  ont  abandonné  la  ville, 
de  manière  qu'à  l'arrivée  du  tambour,  les  députés, 
les  magistrats  et  tout  le  corps  de  la  ville  qui  est 
considérable,  se  sont  embarqués  avec  empresse- 
ment pour  venir  faire  leur  soumission  à  M.  de  Ri- 
chelieu. Les  grenadiers  débarquèrent  alors,  sous 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Maillebois  et  de  M.  de 
Lannion.  Le  maréchal  est  venu,  ce  même  jour 
(28  avril),  coucher  dans  la  ville  avec  tous  ses  offi- 
ciers généraux.  Un  le  Dewn  a  été  chanté,  le  19,  et 
le  maréchal  a  reçu  le  serment  de  fidélité  de  tous 
les  corps  d'Etat  et  des  ecclésiastiques.  » 

1.  Luynes,  t.  1t.  p.  ''0. 

2.  l.n.Mii^-:.  I.  l 'i.  [).  :.'.' 
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Voilà  donc  Ciladf^lla  prise.  Les  An^iflais  se  reti- 
rent au  fort  Sainl-Philippe,  et  désarment  les  trois 
vaisseaux  et  les  deux  frégates  qu'ils  ont  dans  le 
portMahon  pour  fortifier  la  garnison.  Le  siège  me- 
nace d'ùlre  long.  Le  maréchal  renvoie  à  Marseille  la 
plupart  des  bâliments  de  transport  pour  y  embar- 
quer quatre  bataillons  de  renfort,  qui,  vraisembla- 
blement n'arriveront  qu'apiès  le  fort  pris,  «  L'e^*- 
cadre  royale  devra  appareiller  le  21,  devant  la 
plage  de  Ciladella,  jiour  aller  établir  sa  croisière 
entre  Minorque  et  Mayorquc,  afin  de  concourir  à 
l'expédition  du  siège,  et  d'empocher  qu'il  n'y  passe 
aucun  secours  par  l'entrée  du  port  Mahon  *.  » 

M.  d'Egmont  jouissait  dune  haute  réputation  de 
sagesse  et  do  bravoure.  Son  minutieux  respect 
pour  la  vérité  étaitcoimu.  Elève  distingué  du  Père 
jésuite  Laïour,  il  écrivait  facilement  et  avec  détail. 
Aussi  attachait-on  un  grand  prix  aux  nouvelles 
qu'il  envoyait  de  Minorque  à  sa  femme  et  à  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Chevreuse.  Celle-ci,  discrète, 
posée,  dé-à  daus  la  maturité  de  1  âge,  ne  l.iissait 
rien  pénétrer,  et  sebornait  à  faire  instruire  le  roi  et 
M.  d'Argenson  de  ce  qu'elle  jugeait  important. 
Toute  autre  était  la  jeune  comtesse.  Nerveuse  et 
impatiente,  tracassée  i)ar  le  duc  d'Aiguillon  dont 

1.  Luynes,  l.  14,  p.  40. 
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l'orgueil  et  l'ambition  se  trouvaient  violemment 
on  jeu  dans  celte  affaire,  elle  ne  savait  dissimuler 
aucune  de  ses  impressions,  et  devenait,  en  consé- 
quence, un  objet  d'intérêt  et  de  curiosité.  Elait- 
elle  triste?  on  s'inquiétait  sur  Mahon.  Etait-elle 
souriante  ?  C'était  apparemment  l'effet  d'un  cour- 
rier rassurant.  En  quelques  semaines,  une  atten- 
tion fiévreuse  s'attacha  ainsi  à  sa  personne  et  lui 
donnait  une  célébrité  plus  importune  que  flatteuse. 


II 


Le  temps  passait  cependant  et  semblait  long^  au 
public  impatient,  de  savoir  les  Français  maîtres 
du  fort  Saint-Philippe.  Eu  mai,  les  nouvelles  fu- 
rent loin  d'être  satisfaisantes.  Les  difficultés  s'ac- 
croissaient,le  camp  occupé  par  l'armée  était, paraît- 
il,  dans  un  terrain  affreux.  «  Les  soldats  [teuvent  à 
peine  y  enfoncer  des  piquets.  Point  de  paille.  On 
couche  sur  le  peu  de  terre  qui  couvre  les  rochers. 
Les  bruyères  et  autres  herbes  à  sécher  jiour 
remplacer  la  paille  sont  inconimes.  Le  maréchal 
tâche  de  s'en  procurer  en  Catalogne.  Point  de  bois. 
L'eau  seule  ne  manque  pas.  Ou  ne  sait  pas  de 
quoi  vivent  les  habitants  du  pays.  Jamais  il  n'en 
fut  de  si  ingrat  et  de  si  peu  cultivé.  Pour  peu  qu'on 
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s'éloigne  de  ce  grand  chemin  qui  va  du  fort  Sainl- 
Phiiippc  à  Ciladeila,  ou  ne  trouve  que  des  ro- 
chers et  des  amas  de  pierres  sèches...,  de  ^telils 
chemins  faits  dans  la  roche  oii  l'on  ne  peut  mar- 
cher que  trois  ou  quatre  de  front  '.  » 

La  cour  de  Louis  XV  se  montrait  médiocrement 
confiante  dans  le  succès  de  Tentreprisc.  Les  adver- 
saires de  Richelieu,  —  et  ils  étaient  nombreux,  — 
répandaient  même  des  doutes  sur  Texaclitude  des 
nouvelles,  lorsqu'elles  émanaient  directement  du 
maréchuL  M""  de  Pompadour,  son  ennemie  in- 
time encourageait  ces  menées,  tandis  le  public  pa- 
risien tenait  pour  Richelieu  et  bouillonnait  d'im- 
patience de  le  savoir  vainqueur. 

Le  22  mai  arrivent  des  détails  envoyés  par  le 
chevalier  de  Raimond,  major  général  des  logis  de 
l'armée,  et  annonçant  l'ouverture  de  la  tranchée. 
Le  25  mai,  un  simple  patron  de  barque  vient  à 
Paris  et  donne  l'assurance  suivante  :  «  L'armée 
croit  à  la  prise  du  fort  sous  peu  de  jours.  Le 
maréchal  a  demandé  des  vaisseaux  de  transport 
pour  dix-huit  cents  prisonniers  et  quatre-vingt-dix 
femmes.  » 

Ce  même  jour,  le  Roi  d'Angleterre,  Georges  III 
avait  lancé  un  violent  manifeste  contenant  une 

\.  Luynes,  t.  li.  p.  53. 
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déclaralion  de  guerre  à  la  France,  daléecUi"  mai,  et 
que  les  habilants  de  Calais  et  de  Duiikerque  accueil- 
lirent par  d'insolauls  feux  de  joie,  dont  on  put  aper- 
cevoir de  Douvres  les  étincelles  et  la  fumée.  Le 
3  juin,  la  Gazette  de  France  analysait  une  lettre  de 
l'amiral  de  la  Gallissonnière,  à  bord  du  vaisseau  Le 
Fuudroyant,  rapportant  le  récit  d'un  brillant  en- 
gagement des  plus  honorables  pour  notre  marine. 
L'animation  devenait  extr:^me,  mais  les  commu- 
nications sont  trop  lentes.  Nuit  et  jour  on  attend, 
et  les  amis  du  maréchal  s'inquiètent  de  l'état  d'ef- 
fervescence des  esprits.  Voltaire  lui  écrit:  «  Pre- 
nez Port  Mahon,  mon  héros.  C'est  mon  affaire. 
Vous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre 
un,  à  bureau  ouvert,  dans  Londres,  qu'on  vous 
mènera  prisonnier  en  Anglelerre,  avant  quatre 
mois  !  J'envoie  commission  à  Londres  de  dépo- 
ser vingt  guinées  conire  cet  extravagant  et  j'es- 
père bien  gagner  quatre  cents  livres  sterling,  avec 
quoi  je  donnerai  un  beau  feu  de  joie,  le  jour  que 
j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison  de 
Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez  la 
France  et  vous  enrichirez  plus  d'un  Français.  Je 
me  flatte  que,  malgré  les  fatigues,  et  la  chaleur, 
la  gloire  vous  donne  de  la  santé,  à  vous  et  àM.  le 
duc  de  Fronsac.  Vous  avez  auprès  de  vous  toute 
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votre  famille.  Permellcz-moi  de  vous  souhaiter 
que  vous  buviez  tous  à  la  glace  dans  ce  maudit 
fort,  couronnés  de  lauriers  comme  des  Romains 
triomphant  des  Carthaginois.  » 

Le  i»liiloso[ihe  prétendait  avoir  sa  part  de  la  vic- 
toire tant  désirée.  Savoir  qu'on  parlerait  de  Riche- 
lieu sans  parler  de  Voltaire  révoltait  sou  orgueil. 
De  son  côté  le  maréchal  connaissait  le  prestige  du 
poète  à  Paris.  II  voulut  que  la  fête  fui  com[ilète,  et 
lui  demanda  des  vers.  Voltaire  envoya  à  Mahon  la 
pièce  principale  du  feu  de  joie,  c'est-à-dire  l'éjûlre 
si  connue: 

Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros 
J'ai  présagé  vos  destinées  l 


Il  s'agissait  ensuite  de  l'expédier  à  Paris,  à 
quelqu'un  d'assez  intelligemment  dévoué  au  ma- 
réchal, pour  ne  la  lancer  dans  le  public  qu'au 
moment  oîi  la  nouvelle  de  la  prise  du  fort  serait 
olficiellement  annoncée.  Richelieu  tint  conseil  de 
famille  au  milieu  des  bombes.  Cette  mission  déli- 
cate lut  contiée,  à  l'unanimité,  à  Septimanie.  Ravi 
du  plaisir  qu'il  allait  causer  à  sa  femme,  M.  d'Eg- 
mont  se  hâta  de  faire  partir  le  précieux  écrit  avec 
les  instructions  nécessaires,  et  en  lui  rccomman- 
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danl  le  plus  profond  secret  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Elle  obéit  el  l'enferma,  après  l'avoir  apprise  par 
cœur.  Ceci  n'était  pas  défendu.  Mais  l'imprudente 
eut  paraît-il,  le  lort  d'en  réciter  quelques  vers  à  la 
duchesse  d'Aiguillon  devant  un  liltérateur  de  se- 
cond ordre,  habitué  de  la  maison.  On  devine  que 
de  grâces  nouvelles  prit,  dans  la  bouche  de  la  jeune 
dame,  celte  brillante  défense  du  maréchal  : 


Le  préjugé  ne  conçoit  pas 

Que  celui  qui  sait  l'art  de  plaire 

Sache  aussi  sauver  les  Etats, 

Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire. 

Mais  lorsqu'aux  champs  de  Fontenoi, 

11  sert  sa  patrie  et  îou  roi, 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes, 

Défend  les  murs  et  rompt  les  chaînes, 

Lorsqu'aussi  prompt  que  les  éclairs 

Il  chasse  les  tyrans  des  mers 

Des  murs  de  .Minorque  opprimée  : 

Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 

En  parlent  comme  son  armée; 

Chacun  dit: Je  l'avais  prévu. 

Le  succès  fait  la  renommée. 

L'audileur  auquel  nul  ne  pensait  était  Thiériot, 
poète  médiocre,  jadis  clerc  dans  l'étude  oii  Voltaire 
exerçait  les  mêmes  fonctions.  ïhiériot  se  montrait 
profondément   attaché  à  la  maison  de  Richelieu, 
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mais  son  adoration  pour  Yollairc  ne  connaissait 
pas  de  bornes  et  tenait  de  l'idolàlrie.  Sa  manie  de 
colporter  le  premier  dans  Paris  les  nouvelles  de 
son  dieu,  la  primeur  de  ses  œuvres,  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Tliiériot-Trompetle.  Il  le 
justifia,  hélas  !  dans  cette  circonstance.  Sans  écou- 
ler les  recommandations  de  la  comtesse,  il  s'é- 
chappa tout  enflammé  de  l'hôtel  d'Aiguillon,  cou- 
rut les  cercles  et  les  cafés,  la  tète  perdue  et  récitant 
en  versant  des  larmes  d'enthousiasme. 

Triomphez  de  l'Anglais  allier 
De  l'envie  et  de  l'ignorance. 
Je  ne  sais  si,  dans  Port-Mahon, 
Vous  trouverez  un  statuaire 
Mais  vous  n'en  avez  plus  à  faire. 
Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre. 


On  pleurait  de  joie  en  l'écoutant,  mais  on  pleu- 
rait trop  tôt,  et  si  le  «  trop  tard  »,  dans  les  choses 
de  ce  monde  est  une  faute,  on  sait  que  le  con- 
traire en  est  une  autre  dont  les  suites,  en  certaines 
occasions,  ne  sont  pas  moins  dangereuses.  Ce  fui 
ce  qui  survint  après  l'indiscrétion  de  Thiériot.  La 
nouvelle  attendue,  escomptée,  n'arrivait  pas.  Vol- 
taire furieux  contre  M.  et  M"'"  dEgmont  écrit  à 
M.  d'Argental  : 
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Aux  Dôlice?,  2  juillet, 
«  C'est  une  pièce  complexe,  à  ce  que  je  vois,  que 
celle  de  Port-Mulion.  Nous  ne  touchons  pas  en- 
core au  dénouement  et  bien  des  gens  commen- 
cent à  siffler.  Ma  petite  lettre,  non  trop  tôt  écrite, 
mais  trop  tôt  envoyée  par  M.  dEgmont  à  ma- 
dame d'Egmont  donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs. 
On  en  a  supprimé  la  prose  et  on  n'a  fait  courir  que 
les  vers,  qui  ont  un  peu  l'air  de  prendre  la  peau 
de  l'ours  avant  qu'on  l'ait  mis  par  terre.  Si  M.  de 
Richelieu  ne  prend  pas  ce  maudit  rocher,  il  re- 
trouvera à  Versailles  et  à  Paris  beaucoup  plus 
d'ennemis  qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. Si  M.  d'E^mont  avait  été  un  grand  politi- 
que, il  ne  les  aurait  fait  courir  qu'à  la  veille  de 
prendre  la  garnison  prisonnière.  » 


III 


Le  «  maudit  rocher  »  pourtant  était  pris  et  «  bien 
pris»  comme  disait  Collé;  mais  il  fallait  compter 
d'abord  avec  une  mer  déchaînée  qui  empêchait  le  dé- 
barquement dos  courriers,  et  ensuite  avec  une  règle 
interdisant  au  gouvernement  de  proclamer  la  nou- 
velle de  la  capitulation  avant  d'en  avoir  connu  les 
détails.  La  Cour  prenait  patience.  Paris  était  plus 
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pressé.  Eiilin,  le  Kl  juillcl  «  grande  nouvelle  cl 
grande  joie  :  »  «  M.  le  duc  de  Fronsac,  fils  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  écrit  Barbier,  a  passé  hier  au 
soir  par  ici,  sur  les  huit  ou  neuf  heures,  s'est  ar- 
rêté une  demie  heure  à  l'holel  d'Anlin  pour  prendre 
une  soupe  et  a  continué  sa  route  pour  Compiè- 
gne.  Sa  seule  présence  a  annoncé  la  prise  du  fort 
Saint-Philippe  au  Port-Mahon...  On  compte 
qu'on  a  pris  cette  place  le  28  juin.  Du  reste,  on 
ne  sait  aucun  détail  et  l'on  dit  que  M.  le  comte 
d'Egmont,  gendre  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, doit  les  apporter.  En  attendant,  on  raisonne 
et  la  joie  est  g^énérale,  car  la  longueur  et  la  dif/i- 
culté  de  ce  siège,  depuis  le  mois  de  mai,  faisaient 
craindre  les  événements.  Il  y  avait  même  ici 
des  paris  ouverts,  de  la  part  des  Anglais,  qu'on 
ne  le  prendrait  pas.  Voici  une  nouvelle  bien  im- 
portante pour  la  nation.  » 

Pauvre  Paris!  si  heureux  d'avoir  attrapé  sa 
nouvelle,  grâce  èf  la  soupe  de  M.  de  Fronsac! 
Quelle  eut  été  l'allégresse  si  un  indiscret  avait 
tout  dit.  Le  jeune  d,uc  réconforté  repart  pour  Com- 
piègne  où  il  arrive  à  deux  heures  du  matin  «fait 
comme  un  homme  qui  vient  d'un  assaut,  orné  de 
toutes  les  grâces  d'un  brûleur  de  maison,  son  cha- 
peau en  clabaud,  noir  comme  "un  diable  et  pou- 
dreux comme  un  courrier.   »  11  apporte  avec  les 
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dépèches  du  maréchal  une  lettre  écrite  par  M.  d'Eg- 
mont  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  maréchal  de  Richelieu  a  fait  faire, 
du  27  au  28,  une  attaque  générale  de  tous  les  ou- 
vrages avancés,  qui  a  été  exécutée  par  nos  troupes 
avec  une  valeur  incroyable.  L'infanterie  a  fait, 
dans  cette  attaque,  des  actions  dont  nous  sommes 
témoins,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  croire.  Cela 
a  tellement  imposé  à  la  garnison  que  quatre  heures 
après,  elle  a  demandé  à  capituler.  La  gloire  que 
rinTanlerie  a  acquise  ici  est  sans  bornes.  Tous  les 
officiers  généraux  et  tous  les  commandants  des 
corps  ont  été  employés  et  se  portent  fort  bien. 
Celle  attaque  nous  colite  cinq  à  six  cents  hommes 
et  vingt-cinq  ofliciers,  tant  tués  que  blessés.  C'est 
M.  de  Fronsac  qui  portera  celte  lettre  à  Com- 
piègne  '....  » 

Voilà,  certes,  des  nouvelles  qui  méritaient  d'être 
répandues  vivement.  Cependant  le  roi  se  contenta 
de  les  lire  et  de  les  étudier.  Cinq  jours  passent. 
«  Depuis  vendredi  9,  au  soir,  constate  Barbier, 
qu'est  arrivé  M.  le  duc  de  Fronsac,  jusqu'à  au- 
jourd'hui, 14  juillet,  on  n'entend  plus  parler  de 
M.  le  comte  d'Egmont  qu'on  attendait  incessam- 
mentpour  apporter  les  détails  de  la  capitulation.  » 

1.  Lettre  de  M.  d'Egmont  à  madame  de  Chevreuse.  de  Mahon, 
29  juin  niiG.  Liiynes.  Mém.,  t.  XV.  p.  rj3. 
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Si  la  patience  publique  élail  rudement  éprou- 
vée, celle  de  M""  d'Egmont  l'était  plus  encore. 
Après  avoir  été  fort  contrariée  de  rébriiilcment  de 
répître,  elle  se  voyait  coiilrainte  d'obéir  an  duc 
d'Aiguillon  qui  l'obligeait  à  se  montrer  aux  Ibéà- 
Ires  et  aux  promenades  en  grands  atours,  avec  un 
visage  souriant  et  satisfait.  La  foule  lui  était  sou- 
vent peu  sympathique.  Le  14  des  groupes  se 
formèrent  presque  mienaçants,  tant  l'anxiété  su- 
rexcitait les  esprits.  M°"  d'Egmonl  se  rendit  à  la 
comédie  Italienne.  La  salle  était  comble:  à  peine 
arrivée,  les  regards  se  portèrent  sur  elle:  le  public 
visiblement  agacé  était  railleur,  malveillant  jusqu'à 
l'insolence.  La  jeune  comtesse  dissimulait  son 
trouble  et  tenait  bon,  quand  vers  six  heures,  un 
grand  mouvement  se  produit  dans  les  couloirs; 
des  cris  confus  couvrent  la  voix  des  acteurs,  la 
musique  s'interrompt.  La  porte  de  la  loge  s'ouvre. 
Un  homme,  en  habit  de  voyage,  paraît,  adresse 
quelques  mots  à  la  jeune  dame  qui  pàlil  et  perd 
contenance.  «  C'était,  raconte  Barbier,  le  valet  de 
chambre  de  M.  le  comte  d'Egmont  qui  venait  lui 
dire  qu'il  l'avait  laissé  à  Marseille,  montant  dans 
sa  chaise  de  poste,  qu'il  avait  pris  les  devants  et 
qu'il  arriverait  dans  la  nuit.  Madame  d'Egmont 
fut  si  surprise  qu'elle  se  trouva  mal.  » 

L'aspect  de  la  salle  avait  immédiatement  changé. 
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Chacun  devinait  que  ce  messager  apportait  une 
nouvelle  importante.  Les  plus  animés  contre  Riche- 
lieu regrettaient  leur  inconvenante  altitude  envers 
sa  fille.  La  toile  tomba  et  le  directeur  du  théâtre 
annonça  la  prise  du  fort  Saint-Philippe.  On  claqua 
longtemps  des  mains  en  saluant  la  comtesse  de 
mille  acclamations.  Debout  dans  sa  loge  et  remise 
de  son  trouble,  elle  s'inclinait  avecgrâce.  Le  rideau 
se  releva  et  les  acteurs  chantèrent  des  vers  en  son 
honneur.  «  Cela  fit  scène,  »  ajoute  Barbier. 

M.  d'Egmont  arriva,  en  effet,  à  dix  heures,  dans 
cette  soirée  mémorable.  Une  tem[iête  l'avait  dé- 
tourné du  port  de  Toulon  et  il  n'avait  pu  débar- 
quer qu'à  Cannes.  Dès  le  lendemain,  il  partit  pour 
Compiègne.  «  M.  d'Kgmont,  écrit  le  duc  deLuynes, 
apporte  les  détails  du  général  Blakeney,  pour  la 
reddition  du  fort  Saint  Philippe.  La  garnison  de 
2903  hommes  sera  renvoyée,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre,  dans  des  vaisseaux  de  transport  à  Gi- 
braltar, accompagnés  d'une  frégate  du  Roi  ;  et  jus- 
qu'au retour  de  la  frégate  et  des  vaisseaux,  les 
otages  resteront  à  Mahon.  Après  quoi,  ils  seront 
renvoyés  dans  des  vaisseaux  neutres.  On  a  trouvé 
dans  la  place  2i4  pièces  de  canon  dont  une  fonte; 
79  mortiers,  dont  8  hors  d'état  de  servir:  400.0:0 
boulets,  25.000  bombes,  70  milliers  de  poudre  : 
deux    fontaines    de    sources   intarissables.  On  y 
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laisse,  aux  ordres  de  M.  de  LannionJcs  régiments 
Royal,  Royal  Comtois,  Royal  Ilalieii,  Médoc,  Ta- 
Jaru  et  Vermandois,  La  place  est  en  très  bon  état. 
Les  ennemis  n'ont  eu  que  20O  hommes  tués  ou 
blessés.  Les  remparts  ont  80  pieds  de  haut.  11  y  a 
un  réduit,  dans  Tintérieur  du  fort,  oîi  l'on  pourrait 
capituler,  môme  après  la  prise  du  fort.  » 

Décidément,  il  y  avait  lieu  de  se  réjouir.  Louis  XV 
écrivit  enfin  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques 
du  royaume,  pour  demander  des  actions  de  grâce. 
Madame  de  Pompadour  voulut  être  la  première  à 
la  cour  à  fêter  la  victoire  de  son  ennemi.  Le  jour 
de  l'arrivée  de  M.  d'Egmont  à  Compiègne,  elle 
donna  une  fcle  magnifique  à  sa  maison  de  l'Ermi- 
tage '.  «  Le  feu  réussit  bien  et  l'illumination  fut 
admirable.  »  La  marquise  distribua  des  rubans  et 
des  bonnets  aux  dames,  et  aux  hommes  des  nœuds 
d'épée  à  «  la  Muhon  ». 

La  jeune  comtesse  étaitdemeurée  à  Paris.  Elle  y 
régna  tout  un  jour.  Le  duc  de  Gesvrcs  vint  en  per- 
sonne l'inviter  à  voir  allumer  le  bûcher,  dressé  au 
milieu  de  la  i)lace  de  riIùtel-de-Ville,  le  15  juillet. 
Ce  soir-là  le  tocsin  sonnait  à  démolir  les  vieux 
clochers,  les  boites  d'artillerie,  les  fusées  volantes, 
les  coups  de  canon  cassaient  les  vitres,  les  fon- 

1.  Très  de  Compiègne,  Liiynes,  lo,  163. 
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laines  de  vin  coulaient  à  discrétion  \  la  joie  popu- 
laire tenait  de  la  folie  et  les  couplets  improvisés  la 
veille  à  la  Comédie  Italienne  se  répétaient  avec 
une  sorte  d'ivresse.  Le  10,  le  même  théàlre  donna 
en  l'honneur  de  la  comtesse,  les  Retours  Imprévus 
de  La  Chaussée-  et  le  2o,  elle  assista  au  grand  feu 
d'artifice  tiré  par  ordre  du  prévôt  des  marchands 
sur  la  rivière.  Les  réjouissances  de  Compicgne  lui 
parurent  ternes,  en  comparaison.  Cependant,  le 
4  août,  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  comte  de  Ma- 
sonès  Sotomayor  donna  une  fêle  où  sa  place  était 
marquée.  Don  Jaime  Masonès,  personnage  assez 
grotesque,  mais  fort  ap[irécié  de  la  société  de  Paris, 
en  raison  des  bals  masqués  qu'il  prodiguait  chaque 
hiver,  voulut  se  montrer  plus  magnifique  encore 
dans  celle  circonstance.  «  Il  invita  un  monde  pro- 
digieux ».  M  ilhcureusemenl  le  temps  le  trahit. 
L  n  orage  survint,  et  comme  le  bal  se  passait  sous 
des  tentes,  on  dansait  sur  le  sable  humide  et  on 
grelottait  de  froid. 

Le  8  août  parurent  les  récompenses  et  les  pro- 
motions. La  famille  du  maréchal  eut  une  part  mo- 
delée dans  la  distribution.  Le  duc  de  Fronsac  fut 
nommé  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
survivance.  Le  comte  dEgmont  reçut  la  croix  de 

1.  Pièce  non  imprimée:  \ .  Spectacles  de  Paris ,  p.  144,  année  17  j7. 

2.  Gizcile  de  France,  31  juillet  iT.'C,  n^GI?. 
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Sainl-Louis  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  \  Il 
crul  devoir  à  celle  occasion  revendiquer  à  la  cour, 
un  droit  que  lui  dormait  sa  qualilé  de  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe,  celui  de  j-rendre  un 
fauteuil  chez  les  princesses.  Celle  prétention  causa 
quelque  bruit.  Le  duc  de  Luynes  fait  à  celle  occa- 
sion la  remarque  suivante:  «  M.  d'Fgmonl  mérite 
une  récompense  pour  avoir  quille  si  vite  après 
son  mariap;e  une  femme  1res  aimable.  »  Malgré 
ce  propos  tlatleur  et  fort  digne  de  venir  du  Roi, 
quoique  possédant  les  preuves  exigées,  le  comte 
n'obtint  jamais  ce  qu'il  réclamait.  «  La  chose  en 
resta  là.  »  Il  eut  encore  à  se  plaindre  d'une  injus- 
tice plus  sérieuse,  au  sujet  d'un  commandement 
militaire  qu'il  espérait  obtenir  et  qui  ne  lui  fut  pas 
davantage  accordé.  Dans  la  suite  nous  entendrons 
la  comtesse  revenir  sur  ces  procédés  dans  des  ter- 
mes rem.plis  de  noblesse  et  de  dignité,  mais  avec 
une  vivacité  qui  indique  la  part  qu'elle  avait  prise 
aux  mécontentements  de  sou  mari. 

Les  châteaux  restèrent  fermés  durant  le  radieux 
été  de  17î)6.  Les  réjouissances  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles se  succédaient  sans  trêve.  Richelieu  revint 
à  la  fin  de  septembre  et  la  marquise  de  Mauconseil 
voulut    lui   olfrir    une    grande  fêle  à  sa  maison 

1.  Il  était  mestre  de  camp  d'artillerie.    Voy.   Liiyncs,  I.  15. 

isr,.  1-s. 
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de  B.igntelle,  au  bois  de  Boulogne,  Là  encore, 
sa  fille  reçut  des  hommages  et  des  pièces  de  vers. 
A  seize  ans  elle  avait  connu  une  de  ces  silualions 
mondaines,  dont  l'enivrement  exalte  la  tète  pour 
longtemps,  quand  il  ne  Tégare  pas  complètement. 


IV 


Elle  s'accommoda  cependant  sans  peine  de  l'exis- 
tence qui  lui  fut  tracée  ensuite.  «  Mon  cœur  est 
porlé,  écrivail-elle,  à  aimer  ses  devoirs.  »  En  effet, 
dans  le  milieu  un  peu  grave  oii  s'écoula  cette  pre- 
mière année,  on  la  voit  animée  des  meilleurs  prin- 
cipes  et  parfaitement  réconciliée  avec  le  mariage 
de  raison  qu'elle  avait  contracté. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avait  ouvert  la  cam- 
pagne de  Hanovre.  H.  d'Egmoiity  prit  une  part 
honorable  et  active.  Pendant  de  longs  mois,  les 
époux  furent  encore  séparés,  ('etle  fois,  la  jeune 
comtesse  demeura  près  de  sa  belle-mère,  personne 
distinguée,  attachante,  mais  dont  le  passé  avait 
été  quelque  peu  orageux. 

Comme  il  pourrait  arriver  de  confondre  l'histoire 
des  deux  comtesses  d'Egmont  et  de  mettre,  au 
compte  de  la  plus  jeune  diverses  anecdotes  con- 
cernant la  plus  âgée,  un  mot  de  vérité  est  ici  né- 
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CL'ssaire  sur  celle  deniièro  '.  Aiilrel'ois  fort  belle  el 
i'orl  légère,  liée  avec  lu  marquise  de  Prie  cl  conii- 
deiite  des  célèbres  su'urs  du  duc  de  Bourbon,  elle 
avait  élé  l'amie  «  iiilime  »  de  ce  prince,  et  avait 
paru  à  SOS  cùlés  à  Chantilly  el  au  Palais-Bourbon, 
sur  un  pied  de  familiarité  que  Texlrême  facilité  des 
mœurs  de  l'époque  lolérait,  dans  une  certaine  me- 
sure-. Nous  devons  ajouter  que,  Tàge  aidant,  celle 
relation  devenue  moins  scandaleuse,  avait  procuré 
des  consolations  respectables  à  la  vieillesse  du  duc 
de  Bourbon,  et  qu'il  avait  dû  aux  exhortalions  de 
son  ancienne  maîtresse  une  lin  courageuse  el  chré- 
tienne. 

Au  moment  du  mariage  de  Seplimanie,  la  com- 
tesse douairière  d'Egmont  affligée  par  la  mort  de 
ses  deux  fils  aînés  vivait  assez  retirée.  Mais  au 
moyen  des  relations  qui  lui  restaient  avec  le 
prince  de  Conti,  grâce  à  la  situation  de  sa  fille,  la 
pieuse  duchesse  de  Chevreuse  et  aux  soins  du 
plus  fidèle  de  ses  anciens  amis,  le  baron  de  Bre- 
teuil,  elle  conservait  des  liens  actifs  avec  la  cour 
et  les  personnages  politiques  du  moment.  Celait 
au  demeurant,  une  douce  et  aimable  vieille  femme, 

1.  Julio  Anne  de  Hurforl,  veuve  du  comle  Procope  d'Kgnionl 
l'ignalc'lli  dont  elle  eut  trois  fils  el  une  fille,  elle  mourut  en 
117'.'. 

2.  Mciii.  do  d'ArgPnson,  Vcm.  de  M">"  do  Genli?. 


maîtresse  de  maison  accomplie,  et  belle-mère 
incomparable  pour  la  lendresse  et  rindulgence. 
Uîi  Irait  d'union,  et  des  meilleurs,  s'était  promplc- 
ment  établi  entre  elle  et  Septimanie.  Il  restait  k 
M.  d'Egmont  de  son  premier  mariage,  une  petite 
fille  de  cinq  à  six  ans',  que  la  douairière  ado- 
rait. Septimanie  adopta  maternellement  cetle  en- 
fant qui.  de  son  coté,  lui  témoigna  la  plus  vive 
alTection.  Elle  sut  aussi  se  plier  aux  habitudes  de 
sa  belle-mère  et  animer  la  gravité  de  sa  société 
par  un  enjouement  gracieux,  dont  chacun  se  trou- 
vait bien  et  lui  savait  un  gré  infini. 

Comme  la  cour,  le  monde  élevé  se  trouvait 
alors  partagé  en  coteries  offrant  des  caractères  par- 
ticuliers. Celle  de  la  comtesse  douairière  d'Egmont 
était  fort  sérieuse  et  s'appuyait  de  ces  familles  es- 
sentiellement parisiennes  qui  régnaient,  on  peut 
le  dire,  sur  une  ville,  dont  leurs  cbefs  étaient  les 
dignitaires,  les  administrateurs  et  surtout  les  bien- 
faiteurs. Quelques-unes  appartenaient  à  la  plus 
haute  noblesse;  d'autres  à  la  robe  et  à  l'ancienne 
bourgeoisie.  Unies  par  des  intérêts  commims  elles 
s'éloignaient  peu  de  Paris.  Les  réunions  étaient  fré- 
quentes, commençaient  avec  l'automne  et  se  re- 
nouvelaient chaque  semaine,  aux  mêmes  heures, 

1.  Alphonsine-Lûuisc  Folicie.  née  en  1*33. 
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avec  une  régularité  uniforme.  On  voit  la  jeune 
comtesse  accompagner  docilement  sa  belle-mère  à 
l'hôtel  de  Gesvres,  où  le  gouverneur  de  Paris,  in- 
lirme,  malade  et  bossu,  se  plaît  à  lui  montrer  ses 
perroquets  et  ses  coquilles;  elle  la  suit  également 
à  l'hôtel  de  Tresmes,  et  prèle  une  oreille  patiente 
aux  interminables  récits  de  la  vieille  comtesse  du 
Guesclin,  belle-mëie  du  duc. 

Nous  pouvons  encore  la  rclrouvor  place  Royale. 
chez  le  président  de  Ps'icolay  qui  la  prend  en  vive 
affection.  Dans  le  salon  de  l'austère  famille  Feydeau 
de  Brou,  elle  se  lie  avec  la  jeune  présidente  de 
Mesmes  que  nous  connaîtrons  mieux  dans  la  suite. 
Mais  c'est  iriiôtelde  Luynes  que  se  passent  le  plus 
souvent  ses  aju'ès-dîners,  ses  soirées.  Septimanie 
est  la  favorite  du  vieux  duc,  le  rayon  de  joie  de  la 
noble  et  sévère  maison,  l'objet  delà  solliciluile  un 
peu  sermonneuse  de  sa  belle-sœur.  Ainsi,  visites 
de  cérémonie,  assistance  aux  grands  offices  des 
couvents,  des  paroisses,  aux  réceptions  d'ordres, 
aux  assemblées  de  charité,  aucun  devoir  religieux 
ou  mondain  ne  paraît  avoir  été  épargné  à  cette 
époijue  à  la  jeune  femme.  A  la  fin  de  Tété,  on  l'cm- 
niène  à  Braisnc.  La  nièce  chérie  de  la  comtesse 
douairière,   madame   de  Brionne'  est  du  voyage. 

1.  Julie  Constance  de  Rolian  Monlauban,  née  en  1737,  mariée 
en  1751,  à  quatorze  ans,  à  Charles  Louis  de  Lorraine,  prince  de 
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Alors  dans  l'éclat  de  la  jeunesse,  adorée  de  son 
mari,  fière  de  son  beau  cortège  d'enfants,  elle 
aussi  s'attacha  tendrement  à  Seplimanie,  et  lui  of- 
frit l'exemjile  de  la  félicité  conjugale  la  plus  com- 
plète qui  se  puisse  rêver. 

A  travers  tant  de  leçons  exemplaires,  et  do  mo- 
dèles de  bonheur  domestique  à  imiter,  on  voudrait 
découvrir  des  lettres  amicales  de  M.  d'Egmont, 
de  ces  petites  pages  un  peu  vives,  comme,  par 
exem[de,  savait  en  adresser  M.  de  Gisors  à  sa 
jeune  épouse,  restée  également  au  foyer  de  famille 
pendant  la  même  campagne.  Nul  doute  que  le 
cœur  de  Septimanie,  déjà  dorme  par  le  sentiment 
du  devoir  au  compagnon  de  sa  vie,  ne  se  fut 
épanoui  complètement,  au  souffle  de  quelques 
bouffées  de  saine  tendresse  et  d'honnête  confiance. 
Mais  le  genre  d'esprit  du  comte,  son  caractère 
froid  jusqu'à  l'indilférence  ne  se  prêtaient  pas  à 
ces  élans  d'un  amour  en  éveil.  Ainsi  que  beaucoup 
d'hommes  de  cette  nature,  remariés  à  de  très  jeu- 
nes femmes,  il  avait  d'abord  été  fort  épris.  Puis,  le 
premier  moment    passé,  il  était  retourné  à   ses 

Ilarcourt,  d'Armagnac  et  de  Lambesc,  comte  de  Brionne,  frrand 
écuyer  de  France.  Il  était  neveu  de  la  comtesse  d'Egmont  dou- 
airière. Sa  mère  était  la  princesse  de  Lambes?,  née  Duras  Di.r- 
fort.  La  comtesse  de  Brionne  avait  cinq  enfants.  Veuve,  depuis 
le  21  juin  1761,  elle  mourut  à  Vienne,  en  1807. 
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goùls  sludieux,  à  ses  cadres,  à  ses  plans,  à  ses 
combinaisons  slralégiqnes,  et  s'absorbait  surtout 
dans  les  labeurs  de  l'état  militaire  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. Laissant  donc  la  comtesse  reprendre 
de  son  côté,  ses  occupations  favorites,  il  se  bornait 
à  lui  adresser  de  temps  en  temps  une  lettre  bien 
pensée,  convenablement  affeclueuse,  abondante 
en  descriptions  des  villes,  châteaux  et  parcs  de  la 
]iartie  de  l'Allemagne  occupée  par  le  corps  d'ar- 
mée auquel  il  appartenait.  Assez  ordinairemeni, 
la  duchesse  de  Chevreuse  recevait  une  épîlre  à 
])3U  près  pareille.  Celle-ci  se  lisait  au  jeu  de  la 
Reine, entre  l'heure  du  souper  et  celle  du  cavagiiol. 
Le  cardinal  de  Luynes  s'endormait  parfois  en  l'é- 
coulant. Oserait-on  affirmer,  que  si  la  pauvre 
Septimanie  eût  été  présente  elle  n'en  eut  pas  fait 
autant? 

Le  biographe  est  également  en  droit  de  s'infor- 
mer du  genre  de  distractions  accordées  à  la  jeune 
comtesse,  une  fois  les  obligations  satisfaites.  Elles 
ne  sont  guère  de  son  âge,  il  faut  en  convenir  !  On 
la  voit  assister  à  une  réception  de  l'Académie 
française,  en  septembre  1757,  celle  de  M.  Séguier, 
à  côté  de  la  marécbalede  Villars;  puis,  au  retour  de 
Braisne,  elle  prend  part  à  une  solennelle  réunion  de 
famille,  le  29  décembre;  do  la  même  année  Le  duc 
de    Chevreuse,  nommé  gouverneur  de  l'aris,  e>[ 
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revenu  du  camp  d'Oschesleben  pour  être  investi  de 
ses  fondions.  De  là  grand  émoi  chez  sa  belle-mère, 
el  grand  g-ala  àTliôlel  de  Luynes,  Il  faut  que  les 
deux  comtesses  d'Egmont  soient  de  la  fêle.  Elles 
arrivent  ensemble,  vers  deux  heures,  en  carrosse 
de  cérémonie,  rue  Saint-Dominique,  et  non  sans 
peine,  car  le  quartier  est  en  rumeur,  les  quais 
encombrés  par  une  foule  immense.  M.  de  Che- 
vreuse  avait  largement  usé  de  son  droit  de 
jeter  de  l'argent  au  peuple,  droit  appartenant  au 
seul  gouverneur  de  Paris,  et  que  le  Dauphin  de 
France  lui-même  ne  pouvait  exercer  sans  une 
permission  royale.  Le  duc  rentrait  chez  lui,  venant 
de  l'Hôlel  de  Ville  par  la  rue  du  Bac.  Les  félicila- 
tions  faites,  on  se  met  à  dîner.  Couverte  de  linge 
de  Frise  sur  lequel  brille  l'antique  et  massive  ar- 
genterie de  la  famille,  la  table  est  dressée  dans  la 
«  grande  chambre  »  de  l'appartement  du  premier 
étage  de  rhôlel,  et  présidée  par  le  cardinal  de 
Luynes.  Les  convives  soigneusement  notés,  sui- 
vant l'ordre  des  places  choisies  après  de  mûres  ré- 
flexions par  le  duc  de  Luynes,  sont  :  «  M""'  d'Eg- 
mont, la  belle-mère,  M"*"  d'Egmont,  la  belle-fillc, 
M""'  de  Chaulnes,  M"'  de  La  Guiche,  M"'  de  Luy- 
nes, Mlle  de  Chevreuse,  M.  le  maréchal  de  Biron, 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  M.  le  président  de  Ro- 
scmbo,  lo  comlc!  de  La  Marck,  M.  de  Lézonncl. 
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M.  de  Chevrense,  M.  le  Vidame  d'Amiens,  M.  le 
curé  de  Saint-Siilpice,  M.  de  Vierne,  M.  de  Cha- 
mois, M.  de  Brienne,  M.  de  Sercaly,  capitaine  des 
gardes,  M.  de  La  Salle,  M.  le  procureur  général, 
M.  l'A  vocal  général,  son  frère,  etc.,  elc.»  Le  repas 
servi  avec  une  lenteur  majestueuse  dure  près  de 
cinq  heures.  Durant  la  soirée,  un  feu  d'artifice  est 
tiré  dans  le  jardin  par  les  artificiers  de  la  ville.  A 
dix  heures  on  se  sépare.  Tout  s'éteint  dans  la  res- 
pectable maison,  —  comme  à  l'ordinaire  ! 


La  jeune  dame  revit  son  père  et  son  mari  au  re- 
tour de  cette  Irisie  campagne  de  Hanovre  où  se 
termina  la  carrière  mililaire  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu. On  suit  comment,  après  avoir  obtenu  par 
une  intrigue  habilement  menée,  le  commande- 
ment de  l'armée  victorieuse  à  [lalbersladt,  sous  le 
maréchal  d'EbIrée,  il  }>erdit  le  fruit  de  ces  succès 
d'abord  en  acceptant  la  capitulation  de  Glosler-Se- 
ven,  ensuite  en  divisant  ses  forces  en  deux  corps, 
dont  l'un  taillé  en  pièces  k  Rosbach  (o  novembre 
1757)  fut  obligé  de  revenir  au  Rhin. 

L'année  1758  s'ouvrit  dans  ces  funestes  circons- 
tances. Rappelé  à  Paris,  Richelieu  ne  tarda  guère 
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à  se  voir  remplacé  parle  comte  de  Clermont.  D'au- 
tre part  la  santé  de  sa  fille  lui  inspira  de  graves 
inquiétudes.  Une  fièvre  maligne  la  mit  dans  un 
danger  mortel,  et  sa  convalescence  fut  lente  et 
pénible.  Dès  qu'elle  fut  mieux  M.  d'Egmont  partit 
pour  l'Espagne  où  des  affaires  le  réclamaient,  et 
la  comtesse  accompagna  le  maréchal  de  Richelieu 
à  Bordeaux.  Il  possédait  depuis  deux  ans  le  gou- 
vernement de  la  Guienne  et  s'éloignait  de  Paris 
avec  empressement,  après  ses  échecs  militaires. 

Des  accusations  cruelles  pesaient  sur  lui.  Ses 
ennemis  le  représentaient  comme  un  traîlre  cor- 
rompu à  prix  d'argent  par  les  adversaires  de  la 
France.  Les  ministres  essayèrent  en  vain  de  le  jus- 
tifier. Ses  anciens  succès,  sa  glorieuse  campagne 
deMahon  semblaient  oubliés.  Voltaire  lui  conseil- 
lait de  se  retirer  à  Richelieu  «  au  sein  de  sa  fa- 
mille ))  et  de  laisser  passer  l'orage,  en  vivant  quel- 
ques années  à  l'écart. 

Ce  n'était  pas  l'avis  du  maréchal  à  qui  un  éloi- 
gnement  prolongé  de  la  vie  publique  eût  étéin- 
supporlable.  D'ailleurs  il  Connaissait  trop  bien  ses 
Compatriotes  pour  renoncer  à  les  voir  se  raviser 
sur  son  compte.  Enfin  l'incapacité  du  comle  de 
Clermont  devait  mieux  l'aider  à  sortir  de  celle  mau- 
vaise passe  que  ses  propres  tentatives  de  réhabili- 
tation. Le  nouveau  chef  de  l'armée  française  lais- 
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sait  surprendre  le  passage  du  Rhin,  en  juin  i7o8.La 
conslernalion  fui  grande,  et  un  revirement  s'opéra 
aussitôt  dans  l'opinion  publique  en  faveur  de  son 
ancienne  idole. 

Les  amis  du  maréchal  saisirent  ce  moment  pour 
lui  ménager  des  ovations  exlraordinaires  à  Bor- 
deaux, où  son  entrée  réglée,  disait-on,  sur  les  lois 
d'une  ancienne  étiquette  eut  le  caractère  de  celle 
d  un  souverain  prenant  jiossession  de  ses  Etats. 

11  arriva  par  Biaye  où  des  barques  richement  dé- 
corées à  ses  armes  le  conduisirent  au  port.  «  Lors- 
qu'il parut,  rapportent  des  témoignages  contem- 
porains tous  les  bâtiments  tant  étrangers  que  fran- 
çais tirèrent  de  leur  bord  et  le  Château-Trom- 
pette }'  répondit.  Une  musique  militaire  précédait 
son  vaisseau.  En  arrivant  à  la  place  Royale,  il 
trouva  un  arc-de-triomphe  où  le  Parlement  vint 
le  recevoir  et  le  haranguer.  11  traversa  la  ville 
à  cheval  suivi  d'un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes de  la  province,  et  de  sa  maison  militaire  })OUi' 
se  rendre  à  la  cathédrale,  où  l'archevêque  et  le 
clergé  Tatlcndaient  en  pompe.  Après  le  Te  Deiini 
il  fut  reconduit  au  palais  du  gouvernement  devenu 
sa  demeure.  » 

Les  registres  de  la  Jurade  de  1738  conservés 
aux  archives  municipales  de  Bordeaux,  retracent 
avec  détail  les  réjouissances  qui   suivirent    cette 
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]toinpcus3  réception.  Jamais  passage  de  prince 
n'avait  donné  lieu  à  de  si  grandes  fêtes  et  occa- 
sionné de  pareilles  dépenses. 

Une  fois  installé,  le  nouveau  gouverneur  parut 
aspirer  à  faire  revivre  autour  de  lui  le  faste  impo- 
sant qui  avait  frappé  son  imagination  à  la  cour  do 
Louis  XIV.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
paraître  avec  éclat,  traversait  la  ville  en  toute  oc- 
casion, précédé  d'une  garde  nombreuse  dont  le  ca- 
pitaine était  allié  de  près  à  la  maison  de  Rohan. 
Couvert  d'or  et  de  broderies  il  assistait  le  diman- 
che, à  la  messe,  au  milieu  d'une  foule  immense, 
dans  la  cathédrale,  oii  des  musiciens  à  gages  atten- 
daient son  arrivée  pour  exécuter  leur  musique.  Son 
prie-Dieu  entouré  de  gardes,  était  dressé  au  milieu 
du  chœur.  Durant  la  semaine  l'appareil  le  plus 
imposant  accompagnait  ses  moindres  démarches 
et  leur  donnait  un  éclat  théâtral. 

En  prétendant  se  conformer  de  la  sorte  aux  tra- 
ditions du  passé,  Richelieu  se  plaisait  néanmoins  à 
braver  léliquelte,  au  profi  t  de  sa  gloire  personnelle. 
Peu  après  son  arrivée,  il  donna  dans  le  jardin  du  pa- 
lais, un  souper  de  quatre  cents  couverts,  où  figurè- 
rent pour  la  première  fois  les  femmes  du  commerce 
et  de  la  bourgeoisie  avec  celles  de  l'ancienne  no- 
blesse. Toujours  jaloux  de  plaire  malgré  son  âge 
avancé,  il  accorda  les  places  d'honneur  aux  plus 
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jolies  personnes.  Le  public  fut  admis  à  circuler  au- 
tour du  banquet  et  la  lable  livrée  ensuite  au  peuide, 
dont  les  acclainmations  se  mêlaient  au  bruit  des 
orchestres.  Ces  innovations,  jointes  à  une  méthode 
particulière  de  son  maître  dliôtel  de  servir  le  plus 
recherché  des  vins  du  Médoc,  firent  de  ce  mémo- 
rable souper  un  petit  événement,  et  un  motif  de  ré- 
jouissances dans  cette  ville  alors  opulente  et  vo- 
luptueuse comme  une  cité  du  Bas-Empire. 

Après  la  soirée  du  jardin  du  gouvernement  on 
rendit  au  maréchal  un  grand  bal  masqué  à  l'Iiûtel 
de  l'Intendance.  Là,  quelques  vers  qui  lui  fu- 
rent adressés,  lui  valurent  une  ovation  dont  les 
Gazette  de  Paris  et  de  Versailles  se  firent  les  échos 
avec  empressement.  Un  domino,  après  avoir  intri- 
gué Richelieu  de  façon  à  piquer  sa  curiosité,  refu- 
sait de  se  nommer.  Pressé  et  contraint  de  répondre 
il  s'était  écrié  à  haute  voix  : 

Tu  voudrais  connaître  mes  traits 
Et  les  sentiments  de  mon  âme? 
Si  je  le  crains,  je  suis  Anglais. 
Si  je  t'aime,  je  suis  Français. 
Si  je  t'adore,  je  suis  femme  *  ! 

Les  fêles  terminées,  le  maréchal  s'entoura  de  ses 
parents  et  de  ses  enfants,  et  sut  jouir  aussi  long- 
temps que  le  lui  permit  son  caractère,  de  sa  nouvelle 

1.  Rulliiire.  ir'uvrfs  iliver^es. 
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existence.  Le  jeu  effréné,  les  honteux  scandales  qui 
lui  ont  élé  justement  reprochés  dans  la  suite,  ne 
déshonoraient  pas  alors  sa  maison,  et  la  vive  ima- 
gination des  Bordelais  demeurait  sous  le  charme 
d'une  première  séduction.  La  famille  du  gouver- 
neur reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  La  duchesse 
d'Aiguillon,  liée  avec  les  Montesquieu  et  leurs 
alliés,  attirait  à  ses  côtés  les  principales  familles  de 
la  province.  M""  d'Eijmont  retrouva  à  Bordeaux 
près  de  son  père  et  de  ses  amis,  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  Paris  et  les  savoura  celte  fois  avec 
un  plaisir  et  un  entraînement  jilus  complet.  Instal- 
lée dans  les  appartements  du  palais  du  Gouverne- 
nement,  elle  présida,  sous  l'égide  de  la  duchesse 
d'Aiguillon,  aux  réce[ilions  avec  une  grâce  et  une 
dignité  parfaite.  Un  témoin  de  ces  succès  fait  ainsi 
son  éloge  :  «  Belle,  pétillante  d'esprit,  M"^  d'Eg- 
mont  se  montrait  bienfaisante,  affable  pour  tous, 
en  sachant  cependant  tenir  chacun  à  sa  place. 
Elle  avait  toutes  les  grâces  de  son  père  sans  avoir 
aucun  de  ses  vices.  »  Ce  portrait  qui  n'est  pas  à 
négliger,  dans  l'histoire  de  la  comtesse,  explique 
le  triomphe  qu'elle  obtint  dans  la  société  borde- 
laise, où  comme  par  un  enchantement  subit  elle 
s'éleva  au  rang  de  divinité.  C'était  partout  en 
son  honneur  des  louanges  ingénieuses,  des  allégo- 
ries, des  plaisirs   inprovisés,  dont  la  liste  serait 
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longue  à  donner.  Tan  tôt  c'est  au  président  de  Ségur, 
au  «  Roi  des  Vins  »  à  traiter  somptueusement  la 
«  Reine  des  (moeurs».  Taiilôl,  c'est  an  Juif  Gradis, 
cet  autre  souverain  de  Bordeaux,  à  lui  montrer  sa 
belle  demeure,  à  l'inlroduire  avec  un  orgueil  soumis 
dans  ce  bazar  oriental  où  s'entassent  les  richesses 
de  la  Chine  et  des  Indes.  A  la  campagne,  elle  est 
accueillie,  fêtée  dans  les  châteaux.  Elle  visite  les 
ruines,  les  abbayes,  les  beaux  sites,  rêve  à  l'aspect 
du  mélancolique  horizon  que  lui  offre  les  landes. 

Des  sables,  de  vastes  déserts. 

Des  forêts  de  pins  toujours  verls. 

Sans  oiseaux,  même  sans  ombrage. 

Le  dépouillement  des  hivers 

Est  moins  triste  que  leur  feuillage. 

Aucun  son  n'y  troublerait  l'air, 

N'étaient  les  cris  qu'aux  cieux  envoie 

Quelque  voyageur  qui  se  perd 

Ou  des  loups  qui  manquent  de  proie.  ' 

Triste   tableau!   Mais   Richelieu  est  là  pour  le 
transformer  : 

Si  mon  btTos  longtemps  réside, 
Bientôt  des  bourgs  et  des  cités 

1.  Lellre  de  M.  <le  Rulhiére  à  .V™"  la  duchesse  d'Aiguillon,  *■«/• 
un  voyage  de  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu  à  Baijonne,  en 
17o9.  Publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  de  Bordeaux,  par 
Ravmond  Céleste.  Bordeaux.  1882. 
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Sortiront  de  ce  sable  aride. 
Engagés  par  leur  propre  cijoix, 
Les  peuples  y  viendront  par  bandes. 
On  fit  vingt  projets  autrefois, 
Et  c'est  la  douceur  de  ses  lois 
Qui  bientôt  peupleront  les  landes. 

L'automne  venu,  la  fille  du  gouverneur  re- 
trouve des  soupers  semblables  à  ceux  de  Paris,  chez 
M"^  Chazot  du  Plessis,  autour  de  laquelle  se  ras- 
semblent lesbeaux  esprits,  les  éiudils  et  les  savants 
de  Bordeaux.  Eu  octobre,  les  chaleurs  passées,  les 
dames  du  commerce  lui  offrent  un  grand  souper, 
sous  l'orme  gigantesque  des  allées  de  ïourny  :  les 
compliments  ne  manquent  pas. 

Si  la  discorde  cruelle 
Sur  la  table  avait  jeté 
Une  pomme  à  la  plus  belle. 
On  n'aurait  point  disputé. 
Et  tout  le  monde  devine 
Qu'on  eut  vu  se  réunir 
Tant  de  belles  pour  l'offrir 
A  vous,  comtesse  divine. 

L'hiver  apporte  les  concerts  improvisés,  les  spec- 
tacles, les  parades.  Le  carnaval  venu  on  prétend 
initier  la  «  jeune  Déesse  »  à  un  plaisir  encore 
ignoré  d'elle  et  singulièrement  goûté  du  dix-hui- 
tième siècle,  celui  du  bal  masqué.  Le  palais  de 
l'Intendance  s'illumine,  se  couvre  de  drapeaux,  de 


74  LA    COMTESSE     d'eGMONT 


lanternes  vénitiennes,  la  salle  de  fêle  est  splendide. 
Elle  y  vient,  s'amuse  fort  el  se  croit  un  moment 
parfaitement  inconnue  !  Voilà  que  des  vers  furti- 
vement glissés  dans  son  bouquet  par  un  danseur 
lui  apprennent  le  contraire.  De  là  ce  joli  portrait: 

«  Beau  masque,  on  vous  connaît,  la  preuve,  la  voici. 

Vous  êtes  el  belle  et  jolie 

Et  pourtant  la  nature  oublie 

Sur  chacun  de  vos  yeux,  la  moitié  d'un  sourcil. 

Ce  caprice  même  a  son  charme, 

L'amour  a  su  s'en  faire  une  arme. 

Et  n'a-til  pas  souvent  blessé 

En  se  servant  d'un  arc  cassé  ? 

Vous  savez  bien  que  votre  oreille 

A  le  renom  d'une  merveille. 

Dans  vos  yeux  noirs  tout  se  peint  vivement. 

La  rougeur  aisément  colore  votre  joue, 

Et  dans  ce  visage  charmant 

Il  n'est  pas  un  trait  qui  ne  joue, 

Et  n'ait  l'expression  de  quelque  sentiment. 

Vos  lèvres  sont  faites  de  rose  : 

Trop  petite  est  celle  d'en  haut. 

Sa  forme  naturelle  est  d'être  demi-close. 

Et  l'agrément  naît  du  défaut. 

Plus  échitant  que  l'aibàtre  ou  l'ivoire 

Votre  col  a  plus  de  beauté, 

Inspire  plus  de  volupté 

Que  ce  cygne  fameux,  d'amoureuse  mémoire. 

Un  jour,  vous  faisiez  un  seiment, 

Votre  main  pressait  doucement 
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Voire  gorge  qu'on  ne  voit  guère. 

Alors  votre  robe  légère 

En  marqua  bienlût  le  contour  : 

Les  Dieux  que  vous  juriez  soupirèrent  d'amour 

Et  les  Déesses  de  colère  !  ' 

On  ne  dit  pas  comment  M""®  d"Egmont  accueil- 
lit cet  hommage,  mais  à  peu  de  lemps  delà,  un 
plaisir  moins  frivole  lui  allira  d'autres  vers.  Elle 
avait  manifeslé,  à  un  souper  du  maréchal,  le  désir 
de  visiter  un  vaisseau.  L'intendant  de  Bordeaux, 
Lafore,  s'empressa  de  la  satisfaire.  Il  fil  choix  d'un 
bâtiment  russe  qui  devait  partir  le  lendemain-  et 
la  comtesse  y  pi-it  place  vers  les  six  heures  du 
soir.  Le  vaisseau  était  orné  de  guirlandes,  de  la[)is 
et  de  pavillons  de  toutes  les  nations.  M.  d'ïïar- 
mensen,  consul  de  Suède,  à  l'adresse  duquel  le 
bàlimeut  était  arrivé,  en  fit  les  honneurs  et  se 
chargea  : 

D'expliquer  à  la  jeune  Déesse 
Par  que!  art  et  par  quelle  adresse 
L'homme  si  faible  et  si  puissant 
Guide  un  navire  obéissant. 

La  leçon  terminée  «  un  vent  nord-ouest  sem- 
bla souiller  exprès  pour  lui  donner  les  jiectacle 
de  trois  vaisseaux  étrang^ers  qui  entrèrent  dans  le 

•1.  Ruihière,  Poésies  diverses. 

2.  Lettre  à  Fréron,  Année  Littérairf,  25  novembre,  nSS. 
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porl  à  [>ieii:cs  voiles,  cl  viiircLl  saluer  le  navire 
qu'elle  commandait.  »  Dès  qu'il  fut  nuit,  un 
bal  commença  ;i  bord,  tandis  qu'une  fêle  navale 
s'organisait  sur  le  Ueuve  et  se  prolongea  fort 
tard. 

Cette  réjouissance  eut  un  écho  inattendu.  Deux 
jours  après,  ÏA?uiée  littéraire,  journal  dirigé  par 
Fréron,  en  publia  la  relation  à  Paris,  sous  forme 
de  lettre  familière.  L'article,  semé  de  nombreu- 
ses pièces  de  veis,  obtint  un  succès  inespéré.  On 
n'était  pas  accoutumé  à  ces  rapides  comptes  ren- 
dus devenus  si  fréquents,  dans  nos  journaux  mo- 
dernes, et  celte  hardiesse  surprit  etdivcrlil  singu- 
lièrement les  lecteurs  blasés  et  avides  de  nouveau- 
tés. L'auteur  anonyme  de  «  La  Lettre  à  Fréron  » 
s'excusait  de  quelques  négligences  de  style,  eji 
disant  avoir  broché  ce  travail  en  peu  d'heures,  au 
retour  du  bal.  Loin  de  lui  répondre  sur  le  ton  du 
Misanthrope,  le  public  parisien  sembla  ne  l'en 
apprécier  que  mieux.  Les  amis  du  maréchal  de 
Uichelieu  encouragèrent  cette  disposition,  et  la 
«  Lettre  à  Fréron  »  devint  la  nouvelle  du  moment. 
Les  vers  fin*ent  d'abord  attribués  à  Voltaire.  Le 
phiIosoi»he  écrivit  pour  s'en  défendre.  Im[iérieuse- 
menl  sommé  de  donner  sa  signature,  le  véritable 
auteur  se  nomma  enlin.  C'était  un  jeune  aide  de 
camp  du  maréchal,  M.  de  Rulhière. 
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VI 


Le  fatnr  hislorien  des  troubles  de  la  Polog^ne 
avait  alors  vingl-trois  ans.  L'amilié  dont  l'honora 
M'"*  d^Egmont  prend  place  dans  son  histoire  à 
celte  époque.  «  Je  m'intéressais  à  Ruihière,  a- 
t-elle  écrit,  dès  avant  son  voyage  de  Russie.  Je 
l'ai  connu  chez  mon  jtère.  Je  fus  la  première  à 
découvrir  son  talent  pour  l'hisloire.  »  Elle  se  ren- 
contra avec  lui  à  Richelieu,  à  la  fin  de  Télé  de 
1738.  Il  venait  de  composer  une  pièce  de  vers 
sur  la  mort  du  comte  de  Gisors,  tué  quelques  se- 
maines auparavant,  au  combat  de  Grevelt.  Tou- 
chée de  cet  hommage  rendu  à  l'ami  de  son  en- 
fance, Septimanie  accorda  au  jeune  poète  une 
protection  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ruihière  était  né  eu  173.3,  d'une  famille  honora- 
ble de  la  bourgeoisie.  Elève  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  ses  professeurs  jésuites  le  prirent  en  grande 
atrection  et  se  flattèrent,  un  moment,  de  l'engager 
dans  l'ordre.  La  vocation  fit  défaut.  Recommandé 
par  le  père  La  To  ir  au  baron  de  Breleuil  et  au 
comie  d'Egniont,  il  entra  dans  l'armée  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Mahon.  De  retour  de  l'exjiédi- 
tioii,  on  le  AO  t  altiché  au  maréchal  de  Richelieu 
et  devenir,  h  me   telle  école,  homme  du  monde 
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accompli,  cavalier  incomparable  et  poêle  de  salon 
émérile.  Il  excellait  surtout  à  moderniser  de  vieux 
contes  dont  la  gaîté  un  peu  trop  gauloise  devenait 
sous  sa  plume  un  badinage  élégant,  dans  le  goût 
du  moment.  Discret,  observateur  et  malicieux,  fa- 
cilement dédaigneux,  il  sut  rapidement  se  créer 
une  indépendance  singulière,  parmi  les  gens  de 
lettres  et  de  la  haute  société,  et  même  auprès  de 
la  belle  et  noble  personne  à  laquelle  il  avait  voué, 
du  premier  jour,  un  sentiment  d'adoration  enthou- 
siaste et  de  respect  soumis  dont  le  prestige  devait 
lui  survivre. 

A  en  juger  par  le  dessin  de  Carmontelle,  la 
figure  de  Rulhière  ne  manquait  pas  d'agrément. 
Ses  traits  sont  réguliers,  le  front  élevé,  l'œil  large 
et  profond,  la  bouche  fine  et  railleuse,  le  menton 
un  peu  avancé.  Néanmoins  Taspecl  de  sa  personne, 
sans  offrir  précisément  le  caractère  pédant  que 
M'°®Necker  reprochait  à  sa  conversation,  est  celui 
du  penseur  sévère,  avec  je  ne  sais  quelle  raideur 
caustique  et  hautaine  qui  éloigne  la  sympathie  et 
la  confiance. 

Le  côté  délicat  et  sensible  de  cet  esprit  positif 
jusqu'à  la  sécheresse,  de  ce  flatteur  étrange,  qui 
trouvait  moyen  de  griffer  même  en  faisant  patte  de 
velours,  existait  cependant  et  se  décèle  surtout 
dap  ï  les  poésies  qu'il  adressa  h  M""  d'Egmont.  Le 
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langage  est  respeclueux  et  décent;  sous  la  forme 
toujours  un  peu  sarcasiique  vibre  un  attachement 
vrai,  un  désir  mélancoliiiue  de  fi\er  dans  sa  mé- 
moire l'image  légère  et  charmante  qui  errait  cons- 
tamment autour  de  son  imagination,  de  la  peindre 
ornée  des  grâces  de  caractère  et  d'esprit  qui  la  lui 
rendaient  si  chère. 

La  bibliothèque  de  Bordeaux  possède  une  épîlre 
inédite  de  Uulhière  à  la  comtesse  d'Egmont'.  La 
pièce  est  datée  de  l'hiver  de  1 759  et  se  rapporte  à  une 
curieuse  petite  anecdote  de  l'époque,  dans  laquelle 
le  caractère  de  la  comtesse  se  manifeste  avec  son 
ardeur  naturelle,  pour  tout  ce  qui  lui  semblait  bien- 
faisant et  humanitaire.  A  la  suite  d'une  épidémie 
de  petite  vérole  des  plus  meurtrières,  la  Faculté  de 
Bordeaux  1res  justement  célèbre  alors,  voulait 
donner  un  vif  éhm  à  la  découverte  de  l'inoculation 
récente  encore,  et  dont  les  résultats  étaient  niés 
par  l'ignorance  et  la  routine.  On  cherchait  un 
exemple  venant  de  haint,  et  capable  d'entraîner  le 
peuple  aie  suivre.  Témoin  d'une  conversation  qui 
avait  lieu  sur  ce  sujet  dans  le  salon  du  maréchal, 
la  comtesse  offrit  de  subir  l'opération.  Les  docteurs 

1.  Vers  adresses  par  M.  de  Rtdfdère  à  3i«e  la  comtesse  d'Eg- 
mont,  avant  son  inoculation  en  17o9,  publication  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Bordeaux,  par  Raymond  Céleste,  p.  14,  Bor- 
deaux 188:î. 


80  LA     COMTESSE     O  EOMUNT 

acceptèrent  la  proposition  avec  empressement  et 
reconnaissance.  On  sait  néanmoins  que  l'inocula- 
tion offrait  quelque  danger.  Rulhière  se  chargea  au 
nom  de  la  science  d'encourager  la  fille  du  gouver- 
neur de  Bordeaux  à  ne  point  s'efTrayer  et  à  persé- 
vérer dans  son  projet.  Une  longue  épiire  du  jeune 
poète  à  la  comtesse  nous  apprend  que  la  Faculté 
de  Paris  doutait  du  succès  de  la  découverte,  malgré 
l'exemple  des  pays  du  Nord,  cl  pour  celte  raison, 
s'intéressait  vivement  à  la  tentative  de  Bordeaux. 

On  inocule  au  fond  de  la  Norwèpe, 
En  Daneniarck,  et,  ces  peuples  sensés, 
Par  nous  inslruit^s,  nous  ont  bien  devancés. 
Tant  de  raisons  valent  moins  qu'un  exemple. 
Jeune  d'Egmont  que  tout  Paris  contemple, 
Vous  le  donnez,  cet  exemple  imposant, 
On  laisse  dire  un  sage.  Nos  modèles 
Ce  sont  les  grands.  Ce  sont  aussi  les  belles 
Et  tout  Paris  est  d'accord  à  présent. 

En  terminant  Rulhière  en  appelle  aux  Amours, 
inspirateurs  du  moyen  nouveau  d'arracher  la 
beauté  à  une  certaine  destruction. 

Et  quels  attraits  leurs  sont  plus  cher? 

Que  les  vôtres,  jeune  comtesse, 

Autour  de  voire  lit,  les  yeux  toujours  ouverts. 

Sur  vous  ils  veilleront  sans  cesse. 

Suivez  donc  vos  nobles  projets, 

Et  vous  nnirf>z  <lf'":nrmais 
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La  gloire  d'être  un  grand  modèle 
Au  plaisir  d'être  toujours  belle. 

Ce  fut  un  médecin  nommé  Chaumont  qui  se 
chargea  de  iopénilion.  Cet  élan  de  générosité 
coula  cher  à  la  comtesse.  Elle  faillit  en  mourir, 
une  fièvre  putride  '  s'étant  déclarée  à  la  suite  d'une 
éruption  confluenle.  La  Faculté  trembla  qu'une 
si  rude  expérience  ne  retardât  le  succès  de  la  dé- 
couverte. Mais  la  malade  se  rétablit  et  l'exemple 
porta  ses  fruits,  comme  l'atteste  une  longue  lettre 
du  savant  docteur  Grégoire  à  la  convalescente  -. 

Ruihière  l'accompagna  aux  eaux  de  Forges  où 
elle  se  rendit  ensuite.  La  main  du  jeune  poète  a 
crayonné  ainsi  l'existence  monotone  de  celte  sta- 
tion de  bains,  et  la  société  dont  l'élégante  malade 
devint  le  centre  et  le  principal  attrait. 

Aux  bords  de  ces  tristes  fontaines 
Où  les  fièvres  et  les  migraines 
Se  rassemblent  tous  les  printemps, 
Parmi  des  sots  de  toute  espèce, 
Quel  art,  quel  dieu,  jeune  comtesse, 
Sème  de  fleurs  tous  vos  instants? 
Que  de  bizarres  personnages  ! 
Ce  mousquetaire  entre  deux  âges, 

1.  Mém.  de  Dufort  de  Cheverny,  t.  I,  p.  290. 

2.  Cette  lettre  sert  de  dédicace  à  l'ouvrage  de  Grégoire  sur 
la  petite  vérole,  Bordeaux,  1761,  in-12. 
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Les  cheveux  blancs,  l'air  étourdi, 

Qui  vous  parlait  d'une  voix  tendre, 

Qui  toujours  paraissait  attendre 

Un  regard  qui  l'eut  enhardi  ; 

Et  ce  marquis  à  révérence, 

Assez  piquant  par  sou  silence, 

Très  froid,  très  mécliaiit.  très  poli. 

Mordant  sans  paraître  médire, 

Ce  qu'on  nomme  un  pince-sans-rire. 

Cet  autre  qui  joint  plaisamment 

L'importance  à  l'empressement  : 

Et  ces  abbés  qui  par  le  coche 

Nous  arrivaient,  leurs  vers  en  poche  1 

Depuis  que  Gresset  s'est  jeté 

Dans  le  fond  de  la  Picardie, 

Tout  ce  pays  est  infesté 

Du  vent  de  la  Métromanie. 

Et  puis  une  vieille  beauté, 

Présidente  de  qualité, 

Entre  méchante  et  doucereuse, 

Entre  dévote  et  langoureuse, 

Oiïrant  à  Dieu  languissamment 

Le  chngrin  d'être  sans  amant. 

C'est  en  pareille  compagnie 

Que  la  jeune  Septimanie 

Sut  trouver  de  l'amusement, 

Sans  fausseté,  sans  ironie. 

Sans  y  chercher  malignement 

Le  rire  amer  du  persiflage. 

Et  par  un  art  bien  plus  charmant 

Que  le  plus  cliarniant  badinage  ; 

Ost  en  tournant  à  volont*' 
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Tous  CCS  guiis  il  leur  avanln^'o  ; 
Ils  avaient  tous  leur  bon  côté. 
Le  pince-sans-rire  a  cUanlé, 
La  vieille  dévote  a  tlalté. 
L'empressé  s'est  tantaîrilé 
Que  vos  jeux,  vos  danses,  vos  fêtes, 
A  votre  choix  se  trouvaient  prêtes. 
Un  petit  abbé  boursoufflé 
A  la  comédie  à  souftlé. 
Chacun  a  fait  son  personnage. 
Vous  avez  ri,  vous  avez  plu. 
L'art  de  plaire  est  une  vertu 
Quand  on  en  fait  un  tel  usage. 

L'année  suivante  une  réponse  ironique  de  Rul- 
hière  à  un  porlrail  banal  que  M'"®  Bourelle'  la 
célèbre  limonadière  du  café  allenaand  de  la  rue  de 
la  Croix-des-Petils  Cbannps  avait  adressé  à  la  com- 
tesse d'Egmont  obtint  un  grand  succès  dans  la  so- 
ciété de  celle  dernière. 

Grand  merci,  Madame  Bouret, 

Du  portrait  que  vous  avez  fait. 

Vous  avez  cependant  trop  donné  dans  la  verve 

Quand  vous  lavez  peinte  en  Minerve. 

Je  sais  qu'elle  aime  les  héros, 

Elle  en  est  sœur,  épouse  et  fille  ; 

Mais  elle  embellit  leur  repos 

\.  Ces  vers  ne  paraissen.'  pas  avoir  élé  imprimés,  le  recueil 
en  deux  parties  des  œuvres  .e  M™«  Bourette  s'arrêtanl  en  17jo, 
Itien  qu'elle  ait  continué  à     ersifier  jusqu'en  1780. 
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Et  ne  conduit  pas  leurs  travaux. 

D'ailleurs  n'ayant  jamais  fait  quatre  points  d'aipuillp. 

Son  sein  qu'Amour  a  formé 

Ne  fut  jamais  enfermé  , 

Sous  les  serpents  de  la  Gorgone, 

Elles  arts  de  Pallas,  les  métiers,  les  rouets 

N'ont  pas  plus  endurci  ses  doigts 

Que  le  bo'iclif-r  de  Bellone. 

l*arnii  les  dieux  qui  vous  sont  si  connue 

Cherchez  donc  quelque  autre  modèle, 

Hébé,  Flore.  Psyché,  Vénus. 

Il  n'en  est  point  d'autre  pour  elle. 

Minerve  n'était  pas  si  loin  pourtant,  et  la  propre 
histoire  de  Rulhière  en  est  une  preuve.  L'aimable 
étourdie  de  Forges,  le  regardant  comme  fort  su[)é- 
rieur  au  genre  de  laleut  qu'il  cultivait  à  ses  pieds, 
sut  lui  conseiller  d'employer  plus  utilement  son 
temps.  Quand  le  duc  de  Choiseul.  son  ami  et  son 
liarenl  ariiva  au  ministère,  elle  lui  présenta  Rul- 
hière, et  le  baron  de  Breleuil  l'emmena  à  Pélers- 
bourg,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade. 
L'absence  du  jeune  poète  dura  six  ans,  pendant 
lesquels  il  ne  cessa  pas  de  correspondre  avec  la 
comtesse  dont  le  cordial  intérêt  lui  demeurait  as- 
suré. 

Avant  son  voyage  en  Russie,  Rulhière  eut  part 
à  un  événement  littéraire  qui  doit  tenir  quelque 
place  dans  l'histoire  de  M'"^  d'Egmont.  Nous  vou- 


LA     COMTESSE     d'eGMONT  85 

Ions  parler  de  la  proteclion  qu'elle  accorda  à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  après  sai'iipture  avec  la  colorie 
des  philosophes.  La  sociélé  de  la  belle  comtesse 
enloura  aussitôt -rilluslre  rêveur  de  soins  et  de 
bienfaits.  On  sait  avec  quelle  reconnaissance  exal- 
tée il  les  accueillit  d'abord,  et  comment  le  ma- 
réchal de  Luxembourg-  rétablit  à  Montmorency. 
M"""  d'Egmont  paraît  avoir  été  du  nombre  de  ces 
nobles  visiteuses,  dont  la  bienveillante  admiration 
flattait  si  éperduement  le  prodigieux  orgueil  du 
solitaire  de  Mont-Louis.  D'ailleurs  il  la  connaissait 
déjà,  ayant  été  encouragé  dans  ses  débuts  par  le 
maréchal  de  Richelieu  et  la  duchesse  d'Aiguillon. 
Jeune  fille,  elle  avait  reçu  sa  musique.  Plus  tard, 
il  lui  avait  envoyé  de  l'Ermitage  cette  célèbre  ro- 
mance sentimentale  du  Rosier,  qu'elle  chantait  vo- 
lontiers avec  la  délicieuse  méthode  particulière  à 
cette  époque.  H  herborisait  pour  elle,  connaissant 
son  goût  pour  les  Heurs.  Enlin  il  eût  été  difficile  à 
une  imagination  telle  que  celle  de  M""*  d'Egmont 
de  n'être  pas  séduite  par  l'harmonie  du  style  de 
Rousseau,  par  la  beauté  de  ses  descriptions,  et  de 
ne  pas  s'imprégner  légèrement  de  ses  rêveries  hu- 
manitaires et  philanlropiijues  :  Rulhière  eût  donc 
peu  à  faire  pour  obtenir  de  sa  protectrice  qu'elle 
devint  celle  de  Rousseau,  ce  qu'elle  resta  toujours 
avec  une  générosité  qui,  par  exception,  l'a  sous- 


ify  I.  \      COMTESSE     I'  ICMONT 

liaile  au  destin  trop  commun  aux  bienfaiteurs  du 
philosophe,  d'être  insulté  et  calomnié  dans  ses 
Mémoires. 


VII 


De  1760  à  1768,  le  nom  de  la  jolie  comtesse  se 
rencontre  si  fréquemment  parmi  les  correspon- 
dances de  ce  temps,  qu'il  y  a  lieu  d'éviter  de  se 
noyer  dans  un  amas  d'anecdotes  sans  intérêt,  et 
de  se  garer  d'une  disposition  commune  à  tout  bio- 
graphe, celle  d'entreprendre  une  défense  de  son 
héroïne  devant  des  attaques  qui  semblent  injustes 
ou  calomnieuses.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
les  circonstances  qui  l'e.xposèrent  à  des  curio- 
sités envieuses,  et  à  la  suivre  dans  sa  vie  mon- 
daine, au  moyen  des  témoignages  de  ses  contem- 
porains qui  réellement  nous  paraissent  dignes  de 
foi. 

A  vingt  ans  elle  eut  sa  coterie  choisie,  ol  na- 
turellement ses  amis  et  ses  ennemis.  Sa  maison, 
rue  Louis-le-Grand,  touchait  de  près  à  celle  de  son 
père  dont  le  salon  fut  longtemi»s  le  sien.  L'n  jardin 
commun  longeait  la  rue  vers  le  boulevard,  bordé 
par  une  terrasse  et  des  treillages  en  portiques. 
Le  maréchal  occupait  l'hôtel  d'Antin,  dès  l'aimée 
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1736,  et  avait  commencé  à  l'embellir  à  dater  de 
celle  époque.  L'architecture  du  grand  escalier 
était  de  Brunetti  et  les  figures  d'Eysen.  "  La  ga- 
lerie du  rez-de-chaussée  est  enrichie,  nous  dit 
le  maître  des  arls  Hurteaux*,  de  tout  ce  que  la 
sculpture  et  la  menuiserie  ont  de  mieux  en  tro- 
jthées,  chûles  de  fleurs,  guirlandes,  etc.,  le  tout 
doré  de  plusieurs  couleurs.  Le  salon  du  premier 
étage  est  revêtu  de  panneaux  de  vieux  laque  avec 
des  peintures  chinoises  dont  les  formes  toutes 
variées  et  ornées  de  glaces,  oiïrent  un  coup  d'œil 
séduisant.  »  Hurteaux  donne  également  une  des- 
cription du  jardin  «  remis  à  la  mode  et  dans  le- 
quel se  trouvaient  deux  statues  attribuées  à  Mi- 
chel-Ange et  destinées  au  tombeau  de  Jules  II  ». 
Enfin  il  nous  introduit  dans  la  célèbre  rotonde  du 
boulevard.  «  Le  jardin  est  terminé  par  un  magni- 
fique salon  nouvellement  construit  et,  qui  donne 
sur  le  rempart.  Il  est  ouvert  par  trois  grandes 
portes  cintrées.  Des  masques  très  bien  sculptés 
ornent  les  clefs  des  trois  arcades.  Des  colonnes 
ioniques  couplées  sont  entre  ces  arcades  et  por- 
tent un  entablement  couronné  d'une  balustrade. 
Un  grand  vestibule  carré  forme  la  première 
pièce;  la  deuxième  est  d'une  forme  ovale,  ornée 

1.  Dictionnaire  historique  de  In  ville  de  Pnri.i,  HI,  25 i. 
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(l'une  belle  menuiserie  sculptée  et  d'un  grand 
nombre  de  glac3s.  Ce  pelit  bàtimenl  en  saillie  jiré- 
senle  Irois  faces  sur  le  rem[)art,  le  long  desquelles 
règne  un  grand  balcon.  Tons  les  dessins  d'embel- 
lissement tant  de  l'hôlel  que  du  jardin,  à  l'excep- 
tion du  trophée  qui  est  sur  la  grande  porte,  sont 
du  sieur  Glievautet,  archilecle.  » 

On  sail  que  l'un  des  projets  favoris  de  Louis  XV 
était  de  transformer  Paris,  en  l'embellissant  d'a- 
venues et  de  larges  rues  aux  angles  arrondis  par 
des  constructions  d'une  architecture  à  la  fois 
élégante  et  noble.  La  délicieuse  rotonde  du  bou- 
levard flattait  ce  caprice  auguste,  et  est  encore 
un  des  ornements  du  quartier  d'Antin.  Mais  l'opi- 
nion publique  se  prononça  bientôt  contre  une 
dépense  qui  formait  un  contraste  amer  avec  la 
pénurie  du  Trésor  royal,  et  la  misère  résultant 
de  guerres  prolongées  et  malheureuses.  Une 
mordante  ironie  donna  au  petit  édifice  le  surnom 
qui  lui  reste,  en  allusion  aux  prétendues  exactions 
reprochées  à  Richelieu,  en  1757.  D'autre  part,  le 
luxe  de  la  demeure  de  sa  fille,  l'éclat  des  équipages 
de  la  jeune  comtesse,  le  train  princier  de  sa  mai- 
sou,  l'élégance  de  ses  parures  faisaient  d'elle  un 
objet  de  continuel  intérêt,  pour  une  société  oisive 
et  corrompue,  dont  les  louanges  étaient  aussi  dan- 
gereuses que  les  critiques. 
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Le  «  pavillon  de  Hanovre  »  fol  achevé,  en  1763,  et 
compléta  ainsi  le  magnifique  ensemble  de  i'habila- 
tion  du  maréchal.  La  même  année,  la  foule  se  pres- 
sait au  Salon  de  peinture  pour  admirer  le  portrait 
de  sa  fille  exécuté  par  un  célèbre  artiste  suédois, 
Roslin.  Relisons,  pour  nous  expliquer  l'effet  qu'il 
produisit  alors,  une  description  faite,  il  y  a  peu 
d'années,  par  un  excellent  juge  en  matière  d'art'  : 
«  Ce  portrait,  nous  dit  M.  de  Chennevières,  est 
toute  une  composition  et  très  intéressante,  à  force 
de  détails.  Dans  un  grand  salon  d'été  à  colonnes, 
une  femme  jeune  et  charmante,  aux  cheveux 
noirs  presque  sans  poudre,  et  dont  le  costume  tout 
de  satin  blanc  est  plutôt  de  fantaisie  que  de  son 
temps,  est  assise  sur  un  sofa  de  damas  jaune.  On 
pourrait  l'appeler  «  la  Rêverie  ».  Son  bras  gau- 
che est  appuyé  sur  un  coussin;  elle  tient,  de 
la  main  droite,  un  livre  entr'ouvert.  Elle  allonge 
devant  elle  ses  petits  pieds  chaussés  de  mules 
blanches.  Près  de  cette  jolie  figure  mélancolique 
sont  posés  sur  le  sofa  une  guitare  et  des  papiers  de 

1.  Roslin,  Mém,  histor'njues  ou  Histoire  ahrégêe  et  faits  inté- 
ressants su>'  la  vie  de  M.  Hoslin,  par  M.  Bar  mont,  son  gendre. 
Un  extrait  de  cet  ouvrags  a  été  fait  par  le  regretté  vicomte  de 
ïaiizia,  en  I808,  et  a  complété  le  travail  de  M.  l'h  de  Chenne- 
vières. Voyez  aussi  Les  artistes  étrangers  en  France,  p.  413,  III  ; 
Al.  Roslin,  Revue  universelle  des  Arts,  publiée  par  Paul  Lacroix, 
7,  III,  Paris,  I8:;t;. 
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musique.  A  droite,  sur  une  table,  des  fleurs  dans 
un  grand  vase  bleu.  Un  lri[)le  collier  de  perles 
autour  du  cou  ;  des  perles  dans  les  cheveux,  des 
perles  au  corsage  et  aux  manches.  A  droite,  sur 
le  premier  plan,  un  petit  chien  s'approche  de  sa 
maîtresse  distraite.  A  gauche,  une  galerie  à  ba- 
lustrade s'ouvre  sur  un  parc  dont  on  aperçoit  un 
bouquet  daibres.  La  grâce  de  ce  faux  costume 
Mirie  de  Médicis,  l'expression  rêveuse  de  la  jolie 
comtesse,  —  le  caprice  des  accessoires  —  la  robe 
de  salin  blanc,  —  si  l'oiiginal  tient  ce  que  promet 
la  mauvaise  petite  copie  de  Versailles',  —  tout  cela 
doit  former  une  merveille  qui  aurait  au  Louvre  un 
succès  fou  ^.  » 

Notons  ici  que  le  Louvre  possède  maintenant  un 
portrait  de  M"""  d'Egmont,  et  celui-là  fort  intéres- 
sant, malgré  la  petitesse  et  la  faiblesse  de  la  pein- 
ture, en  ce  qu'il  la  présente  au  milieu  de  la  cour 
choisie  du  {)rince  de  Conti  et  dans  l'exercice  de  ses 
plus  aimables  qualités.    Le   peintre  Olivier  ayant 

1.  Versailles,  galerie  IGl,  n"  4iii,  Albrier  pcinfrc. 

2.  Ce  porlrail  aujourd'hui  au  cliàleau  de  Dampierre,  fut  exposé 
au  Salon  de  1763,  .N°  9i,  sous  le  litre:  M"*  la  comtesse  d'Eumont. 
Les  autres  portraits  de  Uoslin  exposés  on  même  temps  étaient: 
9»,  M.  le  duc  de  Praslin,  ministre  des  aiïaires  étrangères;  96, 
M  le  comte  de  Czerniclicw,  ambassadeur  extraordinaire  de 
Uussic;  97,  M.  le  baron  de  SclielTcr,  ambassadeur  extraor- 
«1  inaire  de  Suèile. 
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re(^u  ordre  de  conserver  un  souvenir  de  celle  société 
délite,  a  retracé  une  réunion  intime  au  Temple, 
un  dimanche  d'automne,  dans  Taprès  midi.  Xous 
sommes  dans  le  salon  des  Quatre  Glaces.  Entre  les 
hautes  fenêtres  à  petites  vitres,  garnies  de  rideaux 
de  soie  rouge  mollement  écartés,  on  aperçoit  les 
arhres  du  jardin  au  feuillage  jauni,  et  un  coin  de 
ciel  ch  ludemenl  coloré  par  le  soleil  couchant.  Des 
poriraits  de  femmes,  en  costume  Louis  XIV,  for- 
ment les  dessus  de  portes.  Dans  un  panneau  étroit, 
un  régulateur  de  bois  doré  indique  quatre  heures. 
Avec  les  bras  régence  qui  se  tordent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  glace  ovale  de  la  cheminée  c'est  tout 
Vov  qui  parait.  La  familiarité,  la  simplicité  mar- 
([uent  l'aspect  de  ce  salon  semblable  à  celui  d'un 
chiUeau  éloigné  de  Paris.  Groupés  à  leur  fantaisie, 
les  personnages  se  reconnaissent  sans  peine.  Le 
président  Hénault  et  Ponl-de-Veyle,  le  chevalier 
de  La  Laurentie  et  le  prince  d'IIénin.  Ici  la  prin- 
cesse de  Beauvau.  Plus  loin  la  maréchale  de  Mire- 
jioix  et  la  maréchale  de  Luxembourg  jasant  avec 
M"""  de  Yierville  et  M'"^  Bagarotti.  Çà  et  là,  le 
bailli  de  Chabi'illan,  le  mathémalicien  d'Ortous 
deMairan  et  quelques  autres  hommes.  Près  d'une 
petite  table,  la  comtesse  d'EgmonI,  douairière, 
encore  de  belle  mine,  sous  son  petit  bonnet  rabattu 
à  bec  noir,  et  dans  son  ample  pelisse  de  velours 
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cerise  brodée  cror,  se  lève  comme  pour  écouler  uu 
concert.  En  eiïol,  un  clavecin  occu[)e  le  fond  du 
salon  et  un  enfant  de  sept  à  huit  ans  promène  ses 
petites  mains  sur  les  touches.  Jélyotte  à  côté, 
chante  en  s'accompagnant  de  la  guitare.  Celte  mu- 
sique n'interrompt  en  rien  l'occupation  ou  l'amu- 
sement des  conviés.  On  lit,  on  cause,  on  sert  le 
thé.  C'était  la  grande  mode. 

Un  dresse  des  autels  au  Thé, 
Il  méritait  d'avoir  un  Temple. 

Point  de  domestiques  pour  servir  ce  beau 
monde.  L'Idole,  la  fraîche  M""'  de  Boufflers,  vètuo 
de  rose  et  en  tablier  de  maîtresse  de  maison,  ù 
bavette,  passe  les  assiettes  de  gàleaux,  aidée  de 
M"^'  de  Boufflers  et  de  M"^  d'Egmont. 

Cette  dernière  appelle  le  regard  entre  toutes  ces 
apparitions  du  passé.  Le  peintre,  évidemment  par 
ordre  ou  par  goût,  a  tenu  à  lui  donner  la  place 
principale  dans  son  œuvre,  x-^u  premier  plan  du 
tableau  elle  s'avance,  la  taille  cambrée,  presque 
de  face.  Sa  toilette  très  simple  est  d'une  incom- 
parable distinction.  Un  léger  chapeau  de  bergère, 
en  paille  d'Italie  aux  bords  relevés,  laisse  voir 
ses  cheveux  sans  poudre.  Un  grand  tablier  de 
dentelle  ondule  sur  la  robe,  d'un  gris  indescripti- 
ble, délicieusement  pâle,  et  ornée  de   nœuds  de 
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velours  couleur  héliotrope,  ainsi  que  le  corsage 
et  les  manches.  A  peine  dessinés,  les  traits  du  vi- 
sage, ont  cependaut  de  la  vie  et  de  la  rondeur. 
L'éclat  des  yeux,  la  délicate  fraîcheur  du  teiut  se 
font  sentir.  L'ensemble  est  plein  de  charme  et 
de  naturel'.  Ainsi,  portant  un  plat,  tenant  une 
serviette  avec  négligence,  on  croit  la  voir  se  diri- 
ger vers  le  petit  pianiste,  pour  lui  offrir  à  goûter, 
acte  de  gracieuse  bonté  qui  semble  surprendre  et 
scandaliser  tant  soit  peu  les  assistants.  Mais  n'est- 
il  pas  digne  d'une  telle  attention?  Cet  enfant  s'ap- 
pelle Mozart. 

Sans  craindre  de  nous  trop  attarder  devant  ces 
vivantes  images  du  passé,  ajoutons  qu'un  autre 
tableau  du  même  peintre",  et  celui-là  resté  à 
Versailles  pourrait  encore  nous  montrer  la  com- 
tesse  d'Egmont    en  pleine  Heur   de    beauté,   de 

1.  Le  thé  à  l'Anglaise,  Olivier,  Musée  du  Louvre,  École  fran- 
çaise, XVIIJo  s.  Ce  tableau,  exposé  au  salon  de  n77,  porte  la  date 
de  1"66.  Il  dût  être  commencé  en  17ti4,  Mozart  ayant  fait  un  pre- 
mier voyage  à  l'aris  à  celte  époque  et  bien  à  Tàge  où  il  est  re- 
présenté. Nous  analysons  ici  en  y  joignant  quelques  observa- 
lions,  les  charmantes  descriptions  de  ce  tableau  faites  (d'après 
l'excellenle  notice  de  M.  E.  Soulié  sur  le  Musée  de  Versailles,) 
par  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis.  IV,  i77,  et  Concourt,  La 
femme  au  X\'lll«  siècle. 

2.  Galerie  161,  2"  étage,  n°  3823.  Sainte-Beuve,  dans  son  article 
sur  M"'"  de  Boufflers,  a  rappelé  ce  tableau  et  suppose  avec  rai- 
son que  l'amazone  à  la  plume  blanche  serait  cette  dame.  L'autre 


i..\    i.oMTKssii    1)  i:gmoni" 


fraîcheur  et  de  santé.  Ccsl  à  rislc-Adam,  lonjoiirs 
chez  le  prince  de  Conli,  assez  en  vue,  à  droite 
d  une  composition  dont  les  nombreux  personnages 
ne  sont  pas  désignés.  Elle  assiste,  à  ciieval,  à  la 
lin  d'une  ctiasse,  auprès  d'une  autre  amazone, 
aux  Iraits  un  peu  plus  accusés,  et  qui  semble  ôlre 
M"*"  de  Bouftlers.  Le  cerf  poursuivi  dans  l'eau  d'un 
étang  se  dirige  vers  un  pont.  Sa  belle  lète  déses- 
pérée commence  à  fléchir.  Haletant,  serré  de  pri's 
par  la  meule,  il  louche  à  ses  derniers  momenls. 
L'hallali  va  sonner.  Rien  de  vivant,  dciitraînaiil 
comme  ce  tableau  du  }»lus  noble  des  plaisirs,  il 
semhie  qu'en  entend  les  cris,  les  aboiements,  les 
fanfares,  le  cla[>olement  de  l'eau,  le  murmure  des 
feuillages  Les  nuances  bleues,  rouges,  j  lunes  des 
habits  des  veneurs  se  détachent  sur  le  fond  de  ver- 
dure un  peu  dorée  par  l'automne.  Un  groupe  de 
promeneuses  en  robes  rayées,  aux  jilis  retroussés 
dans  les  poches,  le  sac  à  ouvrage  i»endanl  aux  bras, 
sont  assises  sur  Iheibe,  et  montrent  à  leurs  en- 
fants le  drame  de  l'étang  et  le  château  à  peu  de  dis- 
tance, déjà  illum'iné  et  dont  le  balcon  est  couvert 
de  spectateurs  et  toutes  les  fenêtres  occupées  par 

ligure  n'est  pas  sans  n-ssi'inhlance  avec,  ct'lle  rlu  tableau  du 
thé  représentant  la  comtesse  d'Kitmont. 

11  y  a  eu  i)lusieurs  autres  portraits  de  la  comtesse  irKgmonl 
et  quelques  miniatures  qui  ont  ligure  dans  diverses  expositions. 
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les  curieux.  Le  prince  tle  Coiili  <e  disliui^iie  par 
son  habil  jaune  orné  du  cordon  du  Saiiil-Esprit. 
M'"*d'Egmont —  si  c'est  elle  en  eiïet  qui  se  lient 
si  bien  à  cheval,  dans  sou  uniforme  feuille  morte, 
le  toquet  à  cocarde  bleue  sur  la  tête  —  devait 
èlre  ravie,  car  elle  aimail  passionnément  la  chasse 
à  courre  et  l'exerciceide  l'équitalion  jusqu'à  la  té- 
mérité. 


YIII 

De  ces  souvenirs  de  tableaux  aimables,  reve- 
nons à  quelques  incidents  de  Tannée  1^63,  qui  fut 
celle  de  la  paix  définitive  avec  l'Angieterre.  On 
sait  qu'une  partie  de  la  haute  société  française  se 
rendit  alors  à  Londres,  comme  pour  cimenter  le 
traité,  M""  de  Bouftlers  en  tète.  Mais  M""  d'Egmon t. 
malgré  son  désir  de  l'accompagner  ne  fut  pas  de  la 
traversée  :  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  c'eut  été 
un  peu  trop  se  hâter,  car  le  souvenir  de  Mahon 
pesait  sur  l'Angleterre,  et  il  fallait  laisser  le  temps 
accomplir  son  œuvre  d'apaisement.  Pendant  que 
la  dépulation  pacilique  franchissait  le  détroit,  le 
maréchal  formait  le  projet  d'aller  avec  sa  fille 
rendre  visite  à  Voltaire,  en  Suisse. 

«  Serait-il  vrai,  lui  écrit  le  philosophe,  le  14  juil- 
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let  1763,  sérail- il  vrai  que  vous  dussiez  amener 
ici  madame  voire  fille?  Venez  loger  aux  Délices. 
Vous  y  serez  très  commodément,  si  mieux  n'aimez 
Ferney.  » 

El  la  nouvelle  du  voyage  paraissant  se  confir- 
mer,les  prépiralifs  de  réco|»lion  commencent  aux 
Délices.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  ca- 
ser les  vingt-cinq  ou  trente  personnes  dont  se  com- 
posait la  suite  du  maréchal  et  de  M'""  d'Egmonl. 
La  nièce  de  Voltaire,  M'"^  Denis  en  perdait  la 
tête.  L'éducation  de  son  élève,  M"*'  Corneille,  s'en 
ressentait.  A  Genève,  le  célèbre  Tronchin,  pré- 
venu de  la  visite,  revendiqua  aussitôt  la  faveur 
d'inoculer  la  comtesse,  pour  mettre  le  comble  à 
l'hospitalité  de  son  ami.  Mais  nous  savons  que 
cela  aurait  été  peine  perdue.  Voltaire  se  souvint  à 
temps  de  l'essai  qui  avait  failli  coûter  la  vie  à  sa 
belle  amie. 

«  Je  crois  que  madame  la  comtesse  d'Egmont  a 
eu  la  pelile  vérole.  C'est  bien  dommage.  Sans  cela 
nous  l'inoculerions  et  nous  lui  donnerions  des  fê- 
tes. Je  voudrais  bien,  pour  la  rareté  du  fait,  voir 
avant  de  mourir,  monsieur  le  maréchal  amener  sa 
fille  dans  notre  pays  huguenot.  » 

Une  indisposition  de  la  comtesse  fit  ajourner  le 
déplacement.  L'hiver  survint.  Le  21  octobre  17G4 
Voltaire  écrit,  un  peu  découragé,  cette  fois:  «  Je 
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conçois  à  présent  que  c'est  au  printemjis  que  mon 
héros  conduira  sa  1res  aimable  fille  sur  le  che- 
min d'Italie;  et  si  je  ne  suis  pas  mort  dans  ce 
temps  là,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à  leurs 
pieds.  » 

Il  n'eut  pas  cet  effort  à  faire,  car  le  projet  fut 
définitivement  abandonné.  Les  grands  déplace- 
ments de  Bordeaux  et  de  Richelieu,  les  automnes 
passés  à  Braisne,  les  visites  à  Sillery,  au  Val,  à 
Chanteloup,  à  Pontchartrain,  à  Villers-Cottrets, 
à  Bagiiolet,  à  Chantilly,  à  llele-Adam,  les  séjours 
de  cour  à  Marly,  à  Fontainebleau,  à  Choisy,  à 
Conipiègne  remi)lissaient  trop  l'année  de  la  com- 
tesse, pour  lui  laisser  le  temps  de  satisfaire  son 
goût  naturel  pour  les  voyages  de  longue  portée. 
Et  à  Paris,  quelle  existence  est  celle  que  nous 
»  retracent  ses  propres  notes  et  les  correspondances 
connues  !  Que  de  forces  fiévreusement  consumées  I 
Quelle  perpétuelle  mise  en  scène!  Le  dimanche, 
matinée  au  Temple,  souper  de  quatorze  personnes 
chez  M"*  du  Deffand.  Le  lundi,  souper  chez  la 
duchesse  de  Choiseul.  Le  mardi,  souper  chez  la 
comtesse  de  Valentinois.  Le  mercredi,  chez  loid 
HertTord,  ambassadeur  d'Angleterre,  avec  lord 
et  lady  Holland,  M.  Garlyle,  M.  Selwyn.  Jeudi, 
soirée  chez  la  duchesse  de  Praslin.  Vendredi  et 
samedi,   soupers  chez  le  président  Hénault,  chez 

■7 


98  LA     COMTESSE     l»'l:GMONT 

le  président  de  iS'icolay,  avec  cercle  de  clioix  com- 
posé des  Beaiivau,  des  No:iilles,  des  Luxembourg, 
des  Jiroglie  et  des  Boufflers;  el  les  dîners  chez  la 
duchesse  de  la  Valliëre,  chez  la  duchesse  de  Yille- 
roy,  chez  le  duc  de  Villars,  les  bals  chez  la  prin- 
cesse de  Monaco,  au  Palais  Royal  !  Les  nuits  pas- 
sées en  jiromenades  sur  les  remparts,  à  la  foire 
Sainl-Ovidc,  au  Golisée,  au  Waux-Uall  î  Et  les 
matiiiées  employées  à  présider  aux  courses  de  che- 
vaux de  la  jdaine  des  Sablons,  les  heures  sérieuses 
de  l'après  midi  consacrées  à  assister  aux  confé- 
rences en  vogue,  cours  de  chimie,  d'osléologie, 
à  des  expériences  sur  Tair  fixe,  à  d'énervantes 
séances  de  magnétisme I  puis  les  pnrlies  cham- 
pêtres à  Bagatelle,  à  Montfermeil,  à  Neuilly,  et 
aux  environs!  Joignez  à  cela  les  grands  couverts 
de  Versailles,  les  cérémonies  de  chapelle  oii  il  faut 
demeurer  debout  des  heures  entières,  en  habit  de 
cour,  écrasée  de  pierreries,  grelottant  de  froid 
l'hiver,  suIToquant  de  chaleur  Tété  !  Vraiment,  on 
se  demande  où  se  prenait  la  force  de  vivre  en  pa- 
reil tourbillon,  de  i  ésister  à  de  telles  fatigues,  non 
seulement  sans  se  plaitidrc,  mais  le  sourire  aux 
lèvres  el  le  Iront  rayonnant  de  satisfaction.  Il  est 
vrai  que  les  succès  étaient  brillants! 

«  Youlez-vous  savoir  nos  nouvelles,  écrit  M  ""du 
Deffand:    M™'    de   Mirepoix   donne   aujourd'hui 
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nn  bal  à  Thôtel  de  Brancas.  Il  y  a  vingt-qualre 
danseurs  et  vingl-quaire  danseuses.  Les  babils 
sonl  de  caractère,  chinois,  indiens,  matelots,  ves- 
tales, sultanes,  etc.  Chaque  femme  a  son  j)arlner. 
Les  danseurs  et  les  danseuses  sonl  divisés  en  six 
bandes  ;  Chaque  bande,  de  quatre  hommes  et  qua- 
tre femmes.  M.  le  duc  de  Chartres  et  M"''  d'Eg- 
mont  sont  à  la  tête  de  la  première.  On  répète  les 
danses  depuis  huit  jours,  chez  M*"®  de  Mire- 
poix.  ^  » 

Celte  dernière  inaugurait  ainsi  une  délicieuse 
maison  «  anglaise  »,  dans  la  Chaussée  d'Anlin, 
mais  trop  petite  pour  le  bal.  «  Mardi,  continue  la 
même  correspondance,  tout  le  monde  a  soupe 
chez  madame  de  V aient inois.  » 

C'était  la  grande  répétition  :  elle  a  lieu  dans  ce 
merveilleux  salon  de  l'hôtel  d'Onsenbray,  alors 
occupé  [lar  la  comtesse  de  Valenlinois.  On  a  pu 
l'admirer  jusqu'à  l'incendie  de  1871,  admirable- 
ment conservé,  recelant  encore  dans  les  secrets  de 
ses  boiseries  dorées  des  correspondances  intimes 
du  XVIIP  siècle.  Le  soir  donl  parle  M""*"  du  Deffand 
M'"*d'Egmotil  eut  àsepréoccu[)er  de  la  mélancolie 
d'une  de  ses  compagnes,  madame  de  Choiseul- 
Slaiuville,  née  Clerniont  d'Amboise,  et  mariée  au 

1.  A  M.  Walpole,  24  janvier  1767. 
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frère  du  duc  de  Choiseul.  «  Elle  élail  toute  triste 

elle  avait  les  yeux  remplis  de  larmes....  »  La  soi- 
rée finie,  on  se  sépara  en  silence.  Chacune  des 
jeunes  dames  avait  le  cœur  serré  et  devinait  qu'un 
terrible  drame  intérieur  se  préparait.  Le  lendemain, 
en  effet,  on  apprit  qu'en  rentrant  chez  elle,  a  trois 
heures  du  matin,  M""'  de  Choiseul  ne  s'était  pas 
couchée.  Son  mari  l'attendait  tout  botté,  et  l'avait 
fuit  monter  en  chaise  avec  iui  pour  la  mener 
à  Nancy,  et  la  conliner  dans  un  couvent  pour  la 
vie.  11  avait  ses  raisons.  Les  amies  s'afUigèrent, 
frissonnèrent,  mais  n'en  dansèrent  pas  moins  bien. 

«  25  janvier...  Le  bal  fut  charmant.  11  a  duré  jus- 
qu'à neuf  heures  du  malin.  M'""  d'Eg^mont  a  em- 
porté unanimement  le  prix  de  la  beauté,  et  son 
partner,  M.  le  duc  de  Chartres,  était  fort  bien, 
et  le  seul  homme  qu'on  ait  pu  regarder.   » 

Ce  prince,  appelé  depuis  à  une  si  cruelle  célé- 
brité, alors  dans  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  l'élé- 
^^ance,  se  montrait  fort  épris  de  la  belle  comtesse. 
Mais  M"'"  de  Genlis  nous  apprend  —  et  nous  la 
croirons  facilement,  —  qu'il  n'était  pas  seul  à 
éprouver  cette  faiblesse.  «  M'""  d'E^mont,  dit- 
elle,  a  fait   beaucoup    de    grandes    passions 

Néanmoins  ses  mœurs  ont  toujours  été  pures. 
Les  femmes  ne  l'aimaient  pas.  Elles  enviaient  le 
charme  séduisant  de  sa  figure;  elles  ne  rendaient 


LA     COMTESSE     u'eGMONT  101 

nulle  justice  à  sa  bonlc,  à  sa  douceur;  et,  comme 
ou  pouvait  la  critiquer  en  mille  choses,  on  ne  l'é- 
pargnait pas  dans  ce  qu'on  pouvait  blâmer.  Je  n'ai 
jamais  entendu  faire  autant  de  petites  moqueries 
qu'on  en  faisait  sur  elle,  ce  qui  ne  m'empêchait 
ni  de  la  rechercher,  ni  de  l'accueillir,  ni  de  la 
trouver  charmante.  » 

Le  lémoignage  de  M'^'^de  Genlis  est  intéressant. 
Nièce  de  la  marquise  de  Puisieux,  amie  intime  de  la 
vieille  comtesse  d'Egmont,  elle  connaissait  bien  sa 
belle-fille. Les  «grandespassions»  qu'elle  ne  désigne 
pas  ne  furent,  de  son  temps,  ignorées  de  personne. 
En  tête  des  soupirants  figuraient  le  duc  de  Char- 
tres, le  chevalier  de  Jaucourt,  (celui  que  l'on  sur- 
nommaitle  Clair  de  lune),etle  marquisdeNoailles. 
Ce  dernier  est  le  marquis  à  révérences,  le  Pince- 
sans-rire  de  l'épilre  des  eaux  de  Forges.  11  déplai- 
sait à  la  comtesse  qui  le  lui  témoignait  ouvertement. 

Ainsi  adulée,  devenue  l'objet  de  sentiments  ro- 
manesques, exaltés  jusqu'à  la  folie,  on  ne  saurait 
s'étonner  qu'elle  ait  été  souvent  victime  de  cause- 
ries peu  charitables.  Nulle  femme  cependant  ne  fut 
aussi  ombrageuse  sur  l'article  des  propos  et  ne  se 
montra  plus  jalouse  d'une  bonne  renommée.  Ce 
qu'elle  éprouva  d'agitations  à  cet  égard  nous  est 
révélé  encore  par  M"""  de  Genlis,  qui  eût  maille  à 
partir  avec  elle,  dans  la  circonstance  suivante. 
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Récemment  mariée,  M'"*  Jo  Gciilis,  où  pliilol 
M""®  (le  Sillery  —  c'élail  son  nom,  à  celle  époque, 
—  accompagnait  souvent  chez  la  comtesse,  la  célè- 
bre marquise  de  Montesson,  sa  tante.  M.  dlî^gmont 
présidait  aux  soirées  de  sa  femme  avec  sa  solennité 
accoutumée.  M'""  de  Sillery  raconte,  en  ces  termes, 
un  souper  à  l'hôtel  d'Egmont  :  «  M.  de  Lusignan, 
dit-elle,  celui  qu'on  appelait,  dans  le  monde,  «  la 
grosse  têle  »  était  à  ce  souper.  Il  n'élait  pas  dé- 
pourvu d'esprit,  mais  il  maîiquait  absolument  de 
réflexion,  et  il  avait  pris  l'habitude  de  dire  naïve- 
ment tout  ce  qui  se  présentait  à  son  imagination. 
Comme  il  n'avait  point  de  méchanceté,  on  lui 
passait  ce  caractère  qui  lui  donnait  une  sorte  do- 
riginalité.  Au  souper  dont  je  parle,  étant  à  table, 
dans  la  salle  à  manger,  ses  yeux  se  portèrent  sur 
un  grand  tableau  placé  vis-à-vis  de  lui,  et  qui  re- 
présentait une  très  belle  femme  assise  et  paraissant 
rêver  tristement.  11  questionna  M.  d'Egmont  sur 
cette  belle  personne.  IM.  d'Egmont  répondit  que 
celte  figure  mélancolique  était  une  de  ses  aïeules, 
femme  d'un  comte  d'Egmont,  qui,  ayant  acquis 
les  preuves  de  son  infidélité,  lui  coupa  la  léte '. 
«  Eh  !  mon  Dieu  !  Madame,  s'écria  M.  de  Lusi- 
gnan,   s'adressant  à  M'""  d'Egmont,  ce    tableau 

1.  Il  y  a  en  eiïet  dans  l'arlicle  du  Dictionnaire  de  Moréri  sur 
la  maison  d'P^Rmont  un  fait  de  ce  genre.  Seulement  c'est  un  fils 
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là  ne  vous  fait- il  pas  peur?...  Mais  poursuivil-il, 
grâce  au  ciel,  les  d'Egmout,  n'ont  plus  celte  féro- 
cilé  !  »  Pendanl  ces  belles  remarques, loul  le  monde 
se  regardait.  M""" dEgmonl  rit  d'une  manière  un 
peu  forcée.  On  se  hâta  de  changer  d'entretien.  » 
Peu  après,  M™"  d'Egmont  apprend  que  le  ré- 
cit de  cetle  scène  circulait  dans  le  monde,  et  que 
M"*  de  Sillery  en  contait  les  détails  avec  une 
perfide  complaisance.  On  se  revit  à  l'Isle-Adam. 
«  Je  fus  Irès  étonnée,  continue  M'"®  de  Sillery, 
de  trouver  M*""  d'Egmonl  d'une  extrême  sécheresse 
avec  moi.  J'appris  qu'elle  disait  que,  malgré  mon 
air  doux  et  limide,  j'étais  fort  malicieuse.  Je  priai 
ma  tanle  de  lui  demander  pourquoi  elle  me  ju- 
geait ainsi  a[très  m'avoir  montré  tant  de  bien- 
veillance. Ma  tanle  alla  chez  elle,  un  malin,  et 
M"®  d'Egmout  lui  dil  ce  qu'on  lui  avait  rap- 
porté. Alors  ma  tanle  fit  une  chose  parfaitement 
honnête  ;  elle  me  justifia  en  s'accusant  d'avoir 
conté  riiisloire  de  M.  de  Lusignan  à  plusieurs  per- 
sonnes, ce  qui  était  vrai.  Je  n'ai  pu  douter  de 
ce  bon  procédé,  car  dès  le  môme  jour,  M'"*  d'Eg- 
mout me  fit  mille  amitiés  et  je  remaïquai  qu'elle 
était  très  froide  pour  M"®  de  Monlesson,  rancune 
qu'elle  a  toujours  conservée.  » 

qui  fait  exécuter  sa  mère  comme  ayant  manqué  à  la  foi  con 
jugale. 
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Certes,  il  y  a  loin  do  cette  susceptibililé  à  l'é- 
trange désinvolture  avec  laquelle  les  vérilahles  pé- 
cheresses de  ce  temps  accueillaient  les  médisances 
répandues  sur  leur  compte,  se  riant  du  ridicule 
qui  en  rejaillissait  sur  leurs  maris.  Si  M'"*  d'Eg- 
mont  n'a  pas  toujours  été  prudente  dans  le  choix 
de  ses  amis,  celte  anecdote  montre  au  moins  qu'elle 
aurait  voulu  l'être,  et  que  le  prix  d'une  considéra- 
tion sérieuse  conservait  toute  sa  valeur  et  son  im- 
portance à  ses  yeux. 


IX 


En  dehors  de  ce  monde  malveillant  et  envieux, 
on  conçoit  qu'elle  ait  cherché  à  se  créer  un  cercle 
plus  restreint,  où  ses  goûts  intelligents  pussent 
trouver  leur  compte,  en  même  temps  que  le  besoin 
de  confiance  et  de  sympathie  qui  la  possédait.  C'est 
auxsouvenirs  de  Marmontel  et  à  la  correspondance 
d'Horace  WalpoJe  à  nous  y  conduire.  Le  récit  em- 
prunté au  premier  de  ces  ouvrages  forme  un  agréa- 
ble petit  tableau,  singulièrement  opposé  à  la  scène 
semi-dramatique  esquissée  parM'^Me  Genlis.  On 
est  loin  de  la  grave  salle  à  manger  à  la  flamande, 
aux  décors  héraldiques,  aux  portraits  légendaires. 
C'est  chez  la  bonne  «  mère   Geoffrin  »  que  Mar- 
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montel  nous  transporte.  Salon  gris  el  blanc,  sans 
dorures  —  un  joyeux  fagot  péliliant  dans  l'aire 
et  sur  la  table  carrée  un  souper  «  succinct  », 
un  potage,  un  poulet  rôti,  des  épinards,  une 
omelette  soufflée;  ni  truffes,  ni  dessert,  ni  vins 
fins.  En  place,  un  récit  de  Marmonlel  :  compagnie 
peu  nombreuse.  Mais  de  quelle  qualité  !  «  Les 
trois  déesses  du  mont  Ida  :  la  belle  comtesse  de 
Brionne,  la  belle  marquise  de  Duras,  la  jolie  com- 
tesse d'Egmont.  »  «  Leur  Paris,  ajoute  l'auteur, 
était  le  prince  Louis  de  Rohan  (le  futur  cardinal 
du  collier)  jeune,  leste,  étourdi,  bon  enfant... 
Je  soupçonne  que,  dans  ce  temps  là,  il  donnait  la 
pomme  à  Minerve,  (M™*  de  Brionne),  car  à  mon 
gré,  la  Vénus  du  souper  était  la  séduisante  et  pi- 
quante dEgmont. ..  » 

Passons,  car  Marmontel  prodigue  ici  à  la  com- 
tesse, des  louanges  d'un  goût  médiocre  et  assez 
gauchement  tournées.  En  revanche,  le  passage 
relatif  aux  lectures  qu'il  faisait  de  ses  contes  aux 
trois  divinités,  est  rempli  de  délicatesse  et  d'agré- 
ment, et  mérite  d'être  cité.  Les  derniers  mots  sont 
adressés  à  M'"®  d'Egmont.  «  Jamais  succès  ne 
m'a  plus  sensiblement  flatté  que  celui  qu'avaient 
mes  ouvrages  dans  ce  petit  groupe  où  l'esprit, 
le  goût,  la  beauté,  toutes  les  grâces  étaient  mes 
juges,  ou  plutôt  mes  applaudisseurs.  Il  n'y  avait 
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ni  dans  mes  [leinliires,  ni  dans  mon  dialogue,  pas 
un  Irait  tant  soil  peu  délicat  on  lin  qui  ne  fut  vi- 
vement senli;  et  le  [daisir  que  je  cansais  avait  l'air 
dn  ravissement.  Ce  qui  me  ravissait  moi-même, 
c'était  de  voir  de  près  les  plus  beaux  yeux  du  monde 
donner  des  larmes  aux  petites  scènes  louchantes 
où  je  faisais  gémir  la  nature  ou  l'amour.  Mais, 
malgré  les  ménagements  d'une  politesse  exces- 
sive, je  m'apercevais  bien  aussi  des  endroits  fai- 
bles ou  froids,  qu'on  passait  sous  silence,  et  de 
ceux  où  j'avais  manqué  le  mot,  le  ton  de  la  na- 
ture, la  juste  nuance  du  vrai,  et  c'était  là  ce  que 
je  notais,  pour  le  corriger  à  loisir.  » 

Un  autre  témoin  [>lus  sérieux  et  plus  digne  d'être 
écoulé,  au  sujet  de  M""'  dEgmonl  est  le  célèbre  Ho- 
race Wal[iole.  Il  la  vit  souvent  à  Paris,  eu  1706,  et 
lui  donna  une  place  d'élite  dans  son  incomparable 
corres[>ond  mce '.  N'oublions  pas  que,  eu  bon  An- 
glais, il  n'était  nullement  disposé  à  louer  la  fille 
du  vainqueur  de  Malion  et  qu'après  dix  ans,  la 
blessure  saignait  encore  assez  pour  que  le  nom  de 
Riclielieu  lui  fut  j)arl'aitGment  désagréable.  i\Iais 
le  sort  le  voulait.  L'Angleterre,  dans  la  personne 
de  Walpole,  eut  à  subir  une  seconde  fois,  l'empire 

\.  Lellres  do  Horace  Walpole  écrites  h  ses  amis,  pen  tant  ses 
voya>;es  en  France,  Iraduilcs  pir  M.  le  comlc  de  BaiMon,  Didier, 
1873. 
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(le  la  France.  Lui-même  eu  convient  et  de  la  meil- 
leure grâce  (lu  motiJe: 

«  Il  y  a  ici  une  jeune  comtesse  d'Egmont,  fille 
du  maréchal  de  Richelieu,  qui  est  jolie  et  char- 
mante :  Si  je  pouvais  supposer  que  cela  pût  bri- 
ser quelque  cœur  en  Angleterre,  je  deviendrais 
cerlainemenl  amoureux  d'elle.  » 

Bientôt  le  voyageur,  dévoré  de  spleen,  de  goutte, 
et  de  méchante  humeur,  avant  Tapparilion  de  l'ai- 
mable comtesse,  envoie  au  loin  ces  fléaux.  Il  dîne 
à  ses  côtés  dans  maintes  maisons  et  fait  avec  elle 
d'interminiibles  parties  de  «  Bête  ombrée  »,  son 
jeu  favori.  Non  satisfait  de  la  rencontrer  sans 
cesse  chez  M"""  d'Aiguillon,  chez  M'""  de  Mau- 
repas,  Walpole  se  fait  présenter  à  la  belle- 
mère  de  Se[>limanie  et  prend  place  au  foyer  de 
famille  du  faubourg  Saint-IIonoré',  bien  qu'on  y 
fut  alors  dans  le  deuil  et  le  désappointement. 
«  M""*  d'Egmont  parait  très  bonne,  écrit-il,  par- 
lant de  la  douairière,  et  est  ici  en  grande  estime. 
Elle  vient  d'éprouver  une  cruelle  afliclion  par  la 
mort  subite  deM.  de  Pignatelli,  ministre  à  Parme, 
qu'elle  avait  élevé,  et  qu'elle  destinait  généreu- 
sement à  sa  petite-fille,  héritière  d'une  immense 

l.  La  comtesse  d'Egmont  douairière  liabitait,  rue  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  un  liôtel  sur  l'emplacement  duquel  «"élève 
celui  do  Mrao  la  baronne  X.  de  Hothscliild. 
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forUine.  Rien  de  si  délicat,  de  si  louciiant  que 
ses  paroles  à  sa  belle-iiile,  dans  celte  circons- 
tance :  «  Vous  voyez,  ma  chère,  combien  j'aime 
mes  eijfanls  d'adoption.  »  Celte  belle-fille,  ré- 
prend ^Valllole,  est  délicieusement  jolie,  g*aie, 
polie  el  d'une  conversation  cliarmanle.  » 

La  saison  pourtant  étail  Irlsle  cl  glaciale,  les  plai- 
sirs suspendus,  les  théâtres  fermés,  à  la  suite  de  la 
mort  du  Dauphin.  Pas  de  livres  nouveaux.  La  pe- 
tite coterie,  au  sein  de  laiiuelle  se  plaisait  Wal- 
pole,  forcée  de  se  suffire  à  elle-même  gagnait  à 
l'intimité,  loin  d'y  perdre.  «  Il  existe,  dit  le  voya- 
geur, une  douceur,  dans  la  société  des  femmes 
de  bonne  compagnie,  qui  me  captive  entière- 
ment. » 

On  se  permettait  seulement  les  soupers.  Cela 
lui  suffisait.  «  Je  me  repens  presque  d'èlre  venu 
ici,  écrit-il  encore',  car  j'aime  tant  cette  ma- 
nière de  vivre  et  nombre  de  ceux  que  je  vois, 
qu'en  quittant  Paris,  j'emporterai  certainement 
bien  plus  de  regrets  que  je  ne  m'y  attendais. 
Vous  me  croiriez  trop  de  vanité  si  je  vous  disais 
les  distinctions  et  les  honneurs  que  je  reçois  et 
à  quel  point  je  suis  à  la  mode  :  mais,  franche- 
ment, quand  tout  cela  vous  vient  des  plus  belles 

l.  A  M.  Conway,  12  janvier  1766. 
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femmes  de  France  et  des  plus  respeclables,  au 
point  de  vue  du  caractère,  piiis-je  m'em[iêcher 
d'en  cire  un  peu  fier?  Si  j'avais  vingt  ans  de 
moins,  je  ferais  des  vœux  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  tout  il  fait  aussi  respectables.  M""'  de  Brionne 
que  je  n'ai  jamais  vue,  et  avec  laquelle  je  de- 
vais souper,  hier,  chez  la  délicieuse  M""^  d'Eg- 
mont,  l'a  chargée  de  m'inviter  pour  mercredi  pro- 
chain. J'étais  engagé  ailleurs  et  j'hésitais.  «  Com- 
ment! me  dit  M"""  d'Egmont,  savez-vous  que  c'est 
ce  qu'elle  ne  ferait  pas  pour  toute  la  France?  » 
Cependant,  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  peur  de 
me  voir  revenir  sous  la  forme  d'un  vieux  berger, 
et  j'étudie  mes  rides  :  je  compare  ma  personne  à 
tous  les  plats  de  mauviettes  que  je  vois  et  je 
traite  mon  intelligence  avec  aussi  peu  de  céré- 
monie. » 

Ce  souper  chez  la  comtesse  d'Egmont,  le  11  jan- 
vier, fit  bientôt  grande  rumeur  dans  le  monde. 
C'est  là  que  Walpole  lut,  pour  la  première  fois, 
d'après  le  conseil  d'Helvétius  et  du  duc  de  Niver- 
nais, la  célèbre  lettre  imaginaire  du  roi  de  Prusse 
à  J.-J.  Rousseau,  devenue  la  distraction  d'une  se- 
maine de  l'hiver  de  1766.  Il  y  a  lieu  de  rappeler 
quelles  circonstances  avaient  conduit  Walpole  à 
composer  cette  satire. 
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On  sait  qu'à  la  fin  de  4765  David  IIiime,le  grand 
historien  et  philoso[»lie  anglais,  secrétaire  de  lord 
Ilerlford,  ambassadeur  à  Paris,  ofTri  là  Rousseau  un 
asile  en  Angleterre.  Jean-Jacques  accepta,  quitia  la 
Suisse  et  obtint  un  passeport  pour  s'arrèler  à  Paris 
où  il  resta  environ  un  mois.  Le  prince  de  Conti  l'ac- 
cueillit à  riiùlel  Saint-Simon,  dans  l'enceinle  du 
Temple,  lieu  privilégié  qui,  se  trouvant  en  dehors 
de  la  juridiction  du  Parlement,  élait  môme  un  abri 
contre  les  lettres  de  cachet.  Objet  d'une  curiosité 
passionnée,  Rousseau  tint  une  véritable  cour  au 
ïcmple.  Le  prince  de  Conti  lui  envoyait  sa  musi- 
que, chaque  matin,  et  Ilume  a  écrit  '  les  détails  sui- 
vants sur  l'engouement  dont  il  élait  le  sujet  :  «  Im- 
possible d'exprimer  ou  d'imaginer  l'enthousiasme 
de  la  nation  pour  lui...  Si  j'ouvrais  une  souscri- 
ption en  sa  faveur,  je  recevrais,  en  quinze  jours, 
cinquante  mille  livres  sterling.  J'avoue  que  mes  re- 
lations avec  lui  ajoutent  maintenant  à  mon  impor- 
tance. »  Hume  ajoute  que  l'ignoble  compagne  de 
Jean-JacquRs,  Thérèse  Le  Vasseur  excitait  autant 
de  curiosité  que  ii  brillante  comtesse  d'Egmont. 

1.  Hume  à  Blair.  Voyez  Voltaire  et  J.  J.  llomseau.  par  G.  Mau- 
gras,  4.0. 
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Walpole  n'aimait  pas  les  philosophes.  Il  alla 
cependant  au  Temiile  et  revint  exaspéré  des  jéré- 
miades de  Rousseau,  de  sa  vanité  et  de  ses  men- 
songes. Au  lieu  de  partager  Tengouement  banal 
de  la  société,  il  ne  cessait  de  se  moquer  des  con- 
Iradiclions  de  Jean-Jacques  et  de  sa  manie  de  se 
croire  enionré  de  perséculenrs.  Ce  langage  ironi- 
que ayant  eu  du  succès  chez  M*""  Geoiïrin,  il  écrivit, 
un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  la  lettre  dont  le  pytit 
cercle  de  M'"''d'Egmont  paraît  avoir  eu  la  primeur. 
La  soi-disant  invitation  de  Frédéric  à  Rousseau  se 
terminait  ainsi  :  «  Mes  Etals  vous  offrent  une  re- 
traite jiaisible  :  je  vous  veux  du  bien  et  je  vous  en 
ferai,  si  vous  le  trouvez  bon.  Mais  si  vous  vous  obsti- 
nez à  rejeter  mon  secours,  al  tendez-vous  que  je  ne 
le  dirai  à  personne.  Si  vous  persistez  à  vons  creu- 
ser l'esprit  pour  trouver  de  nonveaux  malheurs, 
choisissez  les  tels  que  vous  voudiez.  Je  suis  Roi. 
Je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos  sonhaits,  et, 
ce  qui  sûrement  ne  vons  arrivera  pas  vis-à-vis  de 
vos  ennemis,  je  cesserai  de  vons  persécnter  quand 
vons  cesserez  de  mettre  votre  gloire  à  lèlre.  » 

Walpole  ne  dit  [las  si  sa  méchanle  [daisiinlerie 
obtint,  ce  soir  là,  le  succès  quelle  acquit  ensuite. 
On  peut  su[)poser  le  contraire.  Il  se  borne  à  rap- 
peler que  la  princesse  de  Ligne  répéti  la  phrase  : 
«  Vous  êtes  Roi.  Je  puis  vous  «  procurer  des  mal- 
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licnrs))en  njoutanl celte  observation.  «C'est  bien  là 
lelraitdune  plume  an<;lai.se  !  »  La  princesse,  née 
Monlinorency-Lnxcmbourg-  ellanledcM.d'Egmont 
et  de  M'"^  de  Biionne-,  était  fort  comptée  dans  le 
monde.  La  remarque  élait  froide  et  piquante.  Wal- 
pole  se  justifia  de  son  mieux.  Quant  à  M"*  d  Eg- 
moiit  il  esl,  plus  que  douteux,  qu'elle  ail  approuvé 
le  mauvais  tour  joué  à  un  homme  dont  elle  igno- 
rait les  vices  et  admirait  le  tali'ul. 

Quoi  qu'il  en  fut,  la  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse  se  ré[»aiidit  comme  une  traînée  de  poudre, 
«  et  fit  un  bruit  énorme  dans  une  ville  oii  Ton  se 
jette  en  gloussant  sur  tout  événement,  comme  un 
poulailler  sur  un  grain  de  raisin  ^  »  «  Les  partisans 
de  Rousseau  se  plaignirent  et  le  prince  de  Conti 
témoigna  beaucoup  d'irritation.  A  parties  intimes 
qui  étaient  dans  le  secret,  ou  ignora,  en  général, 
l'auteur  de  la  lettre.  Beaucoup  de  personnes  la 
prirent  au  sérieux  et  la  crurent  réellement  de  Fré- 
déric. D'autres,  au  contraire,  s'imaginèrent  que  c'é- 
tait une  nouvelle  et  mordante  satire  de  Ferney.  » 

Walpole,  dans  sa  correspondance,  parle  moins 
de  «  la  délicieuse  comtesse  »  après  ce  malin  succès. 
On  dirait  qu'un  nuage  ait  assombri  des  rapports 
si  gracieux.  Cependant,  un  culte  commun  pour 

1.  Walpole  à  Chute,  Paris,   1766.   V,  G.  Maugras,    Voltaire  et 
Rr)U!'<'i'au,  461. 
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madame  de  Sévigné,  celte  «  Nolrc-Dame-de-Li- 
vry»  si  clière  à  Walpole,  un  même  goût  pour  les 
plantes  rareset  les  jardins,  paraissent  avoir  contri- 
bué à  rétablir  promptemenl  la  paix  entre  Septima- 
nie  et  le  spirituel  voyageur,  «  Il  a  fallu  la  gelée, 
écrit    Walpole  en  février,  pour  m'empêcber   de 
poursuivre  mes  recbercbes   sur  M""^  de  Sévigné. 
L'abbé  de  Malherbe  m'a  donné   pleins  pouvoirs 
pour  mellre  Livry  à  sac.   »  On  attendit  la  fin  de 
la  neige  et  l'apparilion  des  premiers  bourgeons 
pour  visiter  Tabbaye  et  «   sacrifier  dans  ce  lieu 
consacré  ».  Peut-être  le  projet  d'aller  un  jour  aux 
Rochers  fut-il  médité?  Mais  le  temps  de  la  sépa- 
ration ap[irochait.  Le  dernier  souvenir  de  la  jolie 
comtesse  à  Walpole  fut  un  sac  de  graines  de  fleurs, 
dont  il  devait  remettre  une  moitié  à  lady  Hervey 
et  semer  l'autre  à  Sirawberry  Ilill.  Léger   et  fra- 
gile emblème  de  celte  amitié  de  quelques  jours, 
de  celte  admiration  éjihénière,  si  éphémère,  que 
lorsque  l'ingrat  Anglais  reviendra  en  France'  dix 
ans  }>lus  lard,  il   n'accordera  pas  une  pensée,  pas 
un  regret  à  la  mémoire  de  M""^  d'Egmont  à  ja- 
mais disparue,  et  s'exprimera  de  cetle  façon  sur 
son  amie  qu'il  a  renconliée  dans  un  salon:  «J'ai 
vu  les  restes  de  madame  de  Brionne  !  » 

1.  Walpole  fit  auparavant  plusieurs  séjours  à  Paris,  mais  il  n'est 
plus  question  de  M™*  d'Egmont  dans  ses  correspondances. 

S 
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XI 


Après  le  départ  de  Walpole,  nous  trouvons  le 
nom  de  la  comlesse  d'Egmont  étroitement  lié  à  un 
fort  intéressant  épisode  de  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire de  son  temps,  à  l'agi  talion  très  vivcprovoquée 
dans  la  société  française  et  étrangère  par  le  récit 
de  la  ilévolulion  de  Russie  de  Rulliière.  Il  est  im- 
possible d'ex[)Oser  le  démêlé  indirect  qui  résulta 
de  ce  fait  entre  Catherine  II  et  le  duc  de  Choiseul, 
sans  y  trouver  M""  d'Egmont,  à  l'origine  comme 
en  ayant  été  la  cause  involontaire,  et,  à  la  fin, 
comme  l'arbitre,  puisqu'elle  accepta  la  posses- 
siou  et  la  garde  du  manuscrit  si  gravement  incri- 
miné. 

Arrivé  à  Pétersbourg.  en  1760,  à  la  fin  du  règne 
de  l'inipéralrice  Elisabeth,  Rulliière,  suivant  le 
conseil  de  sa  protectrice,  n'avait  négligé  aucune 
occasion  de  s'instruire  dé  l'histoire,  à  })cine  con- 
nue à  cette  époque,  de  lEmpire  russe  et  de  ses 
coutumes  encore  si  dilTérenles  de  celles  des  antres 
pays  de  l'Europe.  Les  éléments  d'un  travail  sé- 
rieux étaient  déjà  réunis  quand  les  événements 
de  1762  vinrent  lui  prêter  un  intérêt  dramatique. 

L'impératrice    Elisabeth    mourut   alors,   ayant 
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dùîsigné  pour  sou  successeur  au  trône  de  Russie 
le  duc  de  Holslein-GoUorp,  homme  d'un  carac- 
lère  bizarre  qu'elle  avait  marié,  en  1745,  à  une 
princesse  allemande,  Catherine,  fille  du  prince 
d'Anhalt-Zerbst.  Devenu  empereur,  sous  le  nom 
de  Pierre  III,  il  prit  en  despote  un  gouvernement 
absolu  et  opprima  sa  femme  de  la  façon  la  plus 
cruelle.  Bienlùt  il  ne  laissa  plus  à  la  princesse 
d'autres  ressources,  pour  échapper  à  un  sort  in- 
fortuné, que  celles  que  pouvaient  lui  fournir  l'é- 
nergie de  son  caractère  et  l'audace  de  ses  amis. 

Une  conjuration  formée  dans  ces  circonstances 
amena  la  déposition  et  l'assassinat  de  l'empereur. 
Catherine  s'empara  du  pouvoir  et  se  délivra,  par  un 
crime  de  son  dangereux  ennemi.  Le  drame  était 
prévu  ;  mais,  une  fois  accompli,  Ihorreur  du  meur- 
tre, la  duplicité  de  la  jeune  impératrice,  le  despo- 
lisme  qu'elle  montra  dès  que  le  [louvoir  lui  ap[)ar- 
tinl,  apjielèi'cnt  latteutioii  de  la  société  française 
sur  les  suites  dj  la  Révolution  de  1762,  et  rendirent 
précieux  les  détails  de  ses  moindres  circonstances. 

Les  récils  de  Rulhière  au  comte  et  à  la  comtesse 
d'Eg^mont,  lorsqu'il  revint  à  Paris,  répondirent  am- 
plement à  cette  curiosité.  Ayant  passé  la  journée 
de  la  conjuration  autour  du  palais  impérial  et  à 
portée  des  plus  sûres  intoimalions,  il  avait  reçu  les 
confidences  des  principaux  acteurs  de  la  tragédie. 
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D'un  autre  côlé,  un  prcniier  valcl  de  clianibrc  do 
"Impératrice  lui  avait  communiqué  d'autres  ren- 
seignements. Un  entrelieii  secret  df  Catherine  avec 
son  premier  niiuislre  lui  avait  même  été  révélé. 
Hulliière  possédait  aiusi  la  vérité  sur  un  événement 
tout  récent,  et  qui  permotlait  d'apprécier  sûrement 
le  caractère  d'une  princesse  dont  le  rôle  menaçait 
de  devenir  prépondérant  en  ICurope, 

Encore  agile  [»ar  le  souvenir  de  la  Révolution 
russe,  il  en  retraçait  les  scènes  diverses  avec  une 
brûlante  et  spirilueilea  nimation.  Il  mettait,  avec 
un  talent  remarquable  sous  les  yeux  de  ses  amis, 
le  tableau  de  celte  catasiroplie,  allenlif  à  lui  con- 
server sa  couleur  locale,  à  se  borner  à  la  peindi-e, 
sans  y  joindre  do  rétlexions  personnelles,  mais  ap- 
])elant  quelquefois  les  questions  des  auditeurs,  et 
leur  répondant  de  façon  à  augmenter  encore  l'in- 
térêt du  récit.  Il  s'éleclrisait  des  mouvements 
(ju'il  [irovoquait  en  eux;  il  les  transporlait,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  théâtre  de  l'événeinenl.  La  viva- 
cité, l'enjouement  des  interrogations  do  la  jeune 
comtesse  enflammaient  surtout  sa  verve  ardente 
et  caustique.  «  En  vous  racontant,  lui  écrivait-il 
ensuite,  au  retour  de  mes  voyages,  la  Révolution 
arrivée  à  Pélersbourg,  en  1762,  j'étais  enhardi, 
par  cette  gaité  si  naturelle  et  si  heureuse  qui 
ne  vous  abandonne   jamais,  à  faire  entrer  dans 
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le  récit  d'un  événement  terrible,  toutes  les  circons- 
tances, quelquefois  plaisantes,  relatives  aux  mœurs 
de  la  nation  russe,  et  je  sentis  alors  que  ce  rapport 
avec  ces  mœurs,  était  le  vrai  point  de  vue  sous  le- 
quel il  fallait  envisager  cet  événement.  Les  fré- 
quentes questions  que  vous  me  faisiez  l'un  et  l'au- 
tre, dirigeaient,  pour  ainsi  dire,  mon  récit,  et  me 
forçaient  à  mêler  de  l'indulgence  et  du  badinage  à 
des  narrations  plus  importantes  et  plus  sévères'.  » 

Un  mot  de  la  comtesse,  à  la  fin  de  ses  récits,  de- 
vint un  ordre  pour  lui.  «  Ecrivez  donc^lui  dit-elle, 
ce  que  vous  racontez  si  bien.  »  Il  obéit  et  lui  ap- 
porta le  manuscrit  des  Anecdotes  sur  la  Révolution 
de  Russie.  Telle  fut  l'origine  de  ce  petit  livre 
adopté  depuis  comme  un  document  historique,  par 
les  écrivains  les  moins  dis[iosés  en  faveur  de  l'au- 
teur, mais  forcés  de  s'incliner  devant  l'exactitude 
de  ses  conjectures,  et  la  vérité  de  ses  assertions. 

Le  secret  le  plus  profond  couvrit  d'abord  l'exis- 
tence de  ce  récit.  Si  la  prudence  n'était  pas  tou- 
jours  le  fait  de  M"'®  d'Egmont,  elle  comprenait 

1.  Histoire  on  anecdotes  mir  la  Révolution  de  Russie,  en  1762, 
par  M.  de  Rulhicre,  ancien  historiographe  des  affaires  étrangè- 
res, et  secrétaire  des  commandements  de  Monsieur.  A  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés.  —  Préface  ou  Epilre  dédica- 
toire  à  M™«  la  comtesse  dEgmont,  la  jeune,  duchesse  de  Guel- 
dres,  etc.,  etc.,  (n'J7;.  Celte  édition  est  la  première  qui  ait 
paru  aussitôt  après  la  mort  de  l'Impératrice. 
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fort  bien  en  celle  occasion  que  Riilhière,  ancien 
atlaclié  à  une  légation,  honoré  de  rumilié  d'un  di- 
plomate du  mérite  de  M.  de  Bieleiiil,  paraîtrait 
manquer  à  ses  devoirs  en  dévoilant  au  public  des 
faits  secrets  et  relatifs  à  des  personnages  vivants, 
dont  le  juste  mécontentement  pouvait  avoir  de 
graves  conséquences.  Pendant  quelque  temps  on 
s'en  tint  à  des  conversations  secrètes,  et  le  manus- 
crit ne  sortit  pas  de  chez  la  comtesse  ;  mais  M""  de 
Brionne  et  M""  de  Choiseul,  curieuses  de  tout  ce 
qui  concernait  la  Russie,  enfin,  le  duc  de  Choiseul, 
tous  éprouvèrent  un  vif  désir  de  connaître  l'ou- 
vrage. Rulhière  ne  voulut  pas  le  livrer.  Vivement 
pressé,  il  consentit  à  le  lire. 

La  première  audition  eut  lieu,  en  petit  comité, 
à  riiôtel  de  Choiseul.  Le  succès  fut  complet.  Un 
jeune  homme,  M.  de  Beausset,  écrivit  le  récit 
de  mémoire,  sans  presque  se  tromper,  en  rentrant 
chez  lui.  Malgré  la  forme  spirituelle  et  plaisante 
de  Touvrage  un  frisson  d'horreur  avait  passé  sur 
Tauditoire.  Le  duc  de  Choiseul,  on  le  sait,  n'aimait 
guère  Catherine  qui  de  son  côté,  contrecarrait  sa 
politique  et  tournait  volontiers  en  dérision  son 
esprit  dominateur.  Les  grâces  dont  Rulhière  or- 
nait la  jeune  impératrice,  dans  le  portrait  qui 
ouvre  son  histoire,  ne  parvinrent  pas  à  diminuer 
l'éloignement   qu'elle    inspira   à   la  société    déli- 
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cate  el  libérale  du  premier  ministre.  Quelques 
sombres  rumeurs  déjà  répandues  sur  le  compte 
de  Catherine,  par  un  chirurgien  français'  atta- 
ché à  l'impératrice  Elisabeth,  prirent  une  consis- 
tance nouvelle,  après  la  communication  du  manus- 
crit. D'ailleurs  la  protection  accordée  à  la  coterie 
des  philosophes,  et  la  conduite  de  l'impératrice 
envers  la  Pologne-,  écartaient  d'elle  les  ennemis  de 
Voltaire  el  les  partisans  de  cette  nation. 

Une  nouvelle  lecture  eut  lieu  chezM"'®du  Deffand. 
M'^Geoffrin  en  obtint  une  troisième  qui  etît  un  re- 
tentissement fâcheux.  Vingt  personnes,  celte  fois, 
se  trouvèrent  réunies  d;ins  le  cénacle  de  la  rue 
Sl-Honoré.  Parmi  ces  élus  figuraient  l'envoyé  de 
Suède,  le  comte  de  Creutz,  lebaron  de  Gleichen, en- 
voyé du  Danemarck, et. faute  inqualifiable. le  prince 
Adam  Czarloryski  et  le  barondi^Grimm.  Le  premier 
était  l'oncle  du  Faible  roi  de  Pologne  Slanislas  Po- 
nialowski,  cruellement  insulté  dans  le  manuscrit. 
Le  second,  le  correspondant  intime  de  Catherine  IL 
Gerles,  en  les  invitant  à  pareille  fête  la  prudente 
Geoffrin,«  la  GeofFriniska  »  comme  on  l'appelait, en 
raison  des  cadeaux  et  des  politesses  dont  l'accablait 

l.Il  se  nommait  Poissonnier  et  il  accusait  Catherine  d'avoir 
fait  empoisonner  Elisabeth  et  massacrer  un  petit  prince,  fils 
du  Czarevitch  Alexis,  dont  l'existence  gênait  son  ambition. 

?.  La  terrible  Diète  de  l'fiT  venait  de  s'ouvrir  à  Varsovie. 
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l'impéralrice,  ne  connaissait  rien  des  Anecdoles  ! 

L'aigreur  deG  ri  mm  lorsqu'il  rappellecellesoirée, 
les  continuelles  attaques  auxquelles  il  se  livre  con- 
tre Ruihière,  dans  sa  correspondance,  disent  assez 
combien  le  mécontenlement  fut  grand,  dans  le 
camp  des  philosophes,  à  la  suite  de  celte  révélation 
inattendue.  Ce  senliment  augmenta  quand  l'histo- 
rien cédant  à  sa  vanité  d'auteur,  multiplia  ses  lectu- 
res dont  chacune  faisait  événement.  Les  partisans, 
les  protégés  de  Catherine  s'alarmèrent.  Toute  une 
campagne  de  défense,  dont  les  chefs  étaient  Dide- 
rot et  M™^  Geofîrin,  s'organisa,  dirigée  par  Voltaire. 

Le  philoso|ihe  ouvre  le  feu  de  son  ton  le  plus  sar- 
donique  :  c'est  à  M'"^  du  Deffand  qu'il  s'adresse  :  «  11 
y  a  une  femme  qui  s'est  fait  une  bien  grande  ré- 
putation :  c'est  11  Sémiramis  du  ?s^ord,  celle  qui  fnit 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne  pour 
établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  conscience'. 
C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire  du  monde, 
et  je  vous  réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me  vante  à 
vous  d'être  un  ])eu  dans  ses  bonnes  grâces.  Je 
suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous.  Je  sais 


1.  Allusion  au  coup  d'Klat  du  14  octobre  17C7  par  lequel  les 
principaux  ncnces  du  parti  catholique,  furent  enlevés  de  Var- 
sovie et  dirigés  vers  la  Sibérie,  d'après  l'ordre  du  prince  Rep- 
nin.  Voilà  ce  que  Voltaire  appelle  la  liberté  de  conscience  dé- 
fendue par  Cathorine. 
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bien  qu'on  lui  reproche  quelques  bngalelles  au 
sujet  de  son  mari;  mais  ce  sont  des  aiïaires  de  fa- 
mille dont  je  ne  me  mêle  pas,  el,  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  mal  qu'on  ail  une  faule  à  réparer  ;  cela  engage 
à  faire  de  grands  eiïotts  pour  forcer  le  public  à 
l'eslimeetà  l'admiration,  et  assurément,  son  vilain 
mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes  choses  que 
ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  » 

Cet  odieux  avertissement,  communiqué  aussi- 
tôt à  la  duchesse  de  Choiseul,  excila  une  juste 
indignation.  M"""  du  Delfand  répondit  par  un  amer 
jiersifflage,  M'"®  de  Choiseul  par  une  longue  lettre 
remplie  des  accusations  les  plus  flétrissantes  pour 
limpéralrice  et  ses  protégés.  En  voici  un  remar- 
quable passage:  «  L'impératrice  de  Russie  a  eu 
l'esprit  de  sentir  qu'elle  avait  besoin  de  la  protection 
des  gens  de  letlres.  Elle  s'est  flattée  que  leurs  bas 
éloges  couvriraient,  aux  yeux  de  la  postérité, 
les  forfaits  dont  elle  étonne  l'univers  et  révolte 
l'humanité;  elle  s'est  trompée  :  je  le  sens  à  mon 
cœur.  Ce  n'est  plus  le  lem[»s  où  de  telles  aven- 
tures peuvent  être  ensevelies  dans  la  nuit  de 
l'oubli.  La  vérité  et  les  mœurs  parlent  au  cœur 
de  tous  les  hommes,  et,  le  cou[)able,  quel  qu'il 
soit,  y  trouve  son  juste  châtiment.  Tel  est  ce- 
pendant le  nœud  qui  lie  Catherine  aux  gens  de 
lettres,  et  les  gens  de  lettres  à  Catherine.  Flattés, 
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cajolés,  caressés  par  elle,  ils  sont  vains  de  la 
proledion  qu'ils  lui  accordent,  dupps  des  coquet- 
teries qu'elle  leur  prodigue.  Ces  gens,  qui  se 
se  disent,  qui  se  croient  les  instituteurs  des  maî- 
tres du  monde,  s'abaissent  jusqu'à  s'enorgueillir 
de  la  protection  que  cette  femme  criminelle  paraît 
leur  accorder  parce  qu'elle  est  sur  le  trône.  » 

M""  de  Choiseul  demandait  naturellement  à  sa 
vieille  amie  que  sa  lettre  ne  sortit  pas  de  ses  mains. 
Mais  celle-ci  lui  répond:  «  Metlez-vos mains  devant 
votre  visage,  chère  grand-maman,  pour  vous  ga- 
rantir des  coups  d'encensoirs.  Je  n'entends  rien  aux 
tournures.  Il  faut  que  je  vous  dise  le  plus  grossiè- 
rement et  le  plus  maussadement  que  votre  es[irit 
est  grand,  juste  et  profond.  Vous  vous  conleulez 
de  n'être  connue  jtarfailement  que  de  moi.  Jamais 
il  n'y  aura  d'exemple  d'une  telle  hunnililé.  Votre 
lettre  devrait  être  rendue  publique.  L'admirable 
Cilherinede  Voltaire  deviendrai!  catin  des  rues. 
Je  ne  montrerai  votre  lettre  à  personne,  puisque 
vous  me  l'ordonnez,  exceplé  à  l'ami  d'outre  mer  » . 

L'ami  d'outre  mer  est  Walpole,  qui  saisit  la 
balle  au  bond  et  s'en  donne  à  la  fois,  et  contre 
Voltaire  qu'il  détes'ait  autant  que  Rousseau,  et 
contre  Catlierine  et  son  autocratie  :  «  Voltaire  me 
fait  horreur  avec  sa  Catherine.  Le  beau  sujet  de 
badinago  que  l'assassinat  d'un  mari  et  l'usurpa- 
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lion  d'un  trône  !  Il  n'est  pas  mal,  di(-il,  quon 
ait  une  faute  à  réparer!  El  comment  répare-l-on 
un  meurtre?  Est-ce  en  entretenant  des  poètes  à 
ses  gages?  en  payant  des  historiens  mercenaires, 
et  en  soudoyant  des  philosophes  ridicules  à  mille 
lieues  de  son  pays  ?  Ce  sont  ces  âmes  viles  qui 
chantent  un  Auguste  et  se  taisent  sur  ses  pros- 
criptions. L'ambition  fait  commettre  des  crimes 
et  l'avarice  les  canonise.  » 

Vollaire  ne  gagnait  aucun  terrain.  Visiblement 
ennuyé,  il  écrit,  le  23  janvier,  à  d'Argental  :  «  J'ai 
une  grâce  à  vous  demander:  C'est  pour  ma  Ca- 
therine. Il  faut  rétablir  sa  répulalion  chez  les 
honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire 
que  messieurs  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul 
ne  la  regardent  pas  comme  la  dame  du  monde 
la  plus  scrupuleuse.  Cependant,  je  sais,  autant 
qu'on  peut  savoir,  qu'elle  n'a  nulle  part  à  la 
mort  de  son  ivrogne  de  mari:  un  grand  diable 
d'oflicier  aux  gardes,  Ptéobaziiiski,  en  le  tenant 
prisonnier,  lui  donna  un  horiible  coup  de  poing 
qui  lui  fit  vomir  du  sang.  11  crut  se  guérir  en  bu- 
vant continuellement  du  punch  dans  sa  prison,  et 
il  mourut  dans  ce  bel  exercice.  C'était,  d'ailleurs, 
le  plus  grand  fou  qui  ait  jamais  occupé  un  trône. 
L'empereur  Wenceslas  n'approchait  pas  de  lui. 

«  A  l'égard  du  meurtre   du  prince  Ivan,  il  est 
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clair  que  ma  Callieiiiic  n'y  a  nulle  pari.  Ou  lui 
a  bleu  (Je  l'obligaliou  d'avoir  eu  le  courage  de 
déti'ôner  sou  mari,  car  elle  règne  avec  s  igesse  el 
avec  gloire,  et  nous  devons  bénir  une  lèle  cou- 
ronnée qui  fail  régner  la  tolérance  universelle 
dans  trenle-ciuq  degrés  de  longitude.  Vous  n'en 
avez,  vous  autres,  qu'environ  huit  ou  neuf,  et 
vous  êles  encore  inhdérants.  Dites  donc  beau- 
coup de  bien  de  Catherine,  je  vous  en  prie,  et 
faites  lui  une  bonne  réputation  dans  Paris.  » 


XII 


Ce  que  demandait  Voltaire  n'était  pas  chose 
facile:  les  propos  devenaient  vifs  à  Paris.  Lettres 
à  part,  il  circulait  de  ces  mois  piquants,  de  ces  lar- 
dons ac(  rés  dont  le  monde  français  [)Ossè  !e  si  bien 
le  secret  Voltaire  était  blâmé  de  tous  pour  sa  dé- 
fense maladroite.  QuanlàM'"''Geo(Triu,  elle  ne  sa- 
vait plus  à  quel  saint  se  vouer.  Les  bontés  de  l'Im- 
pératrice lui  attiraient  de  cruelles  plaisanteries, 
«  La  Geolfriniska,  écrivait  Walpole  à  Crawford,  a 
reçu  trois  magniliques  robes  d'hermine,  de  martre 
et  d'agneau  d'astrakan  que  la  Czariiie  a  eu,  je 
pense,  le  plaisir  d'écorcher  vifs  de  sa  propre  main. 
Oh!  pour  cola  oui:  dirait   le   vieux  Brantôme!  » 
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Pariait  on  cii  sa  présence  du  roi  de  Pologne,  de 
«son  cher  fils  »,  celait  avec  une  nuance  d'ironie 
qui  la  bouleversait  davantage.  Elle  tenta  d'obtenir 
d'abord  ia  suppression  des  passages  qui  le  con- 
cernaient, et  conduisit  celte  affaire  avec  toute  Ja 
discrétion  qu'elle  exigeait.  On  pourrait  peut-ôlre 
en  trouver  quelques  traces  dans  cerlaines  parties 
de  sa  correspondance  avec  Stanislas  Auguste',  ou 
il  est  question  deM'"^  d'Egmont.  M'""  GeolTrin espé- 
rait que  l'intluence  delà  comlesse  sur  Ruihière  ser- 
virait à  atteindre  le  butdésiré.  Au  moyen  de  quel- 
ques flatteries  délicates,  elle  chercha  à  oblenir 
qu'elle  en  usât. 

La  comtesse  allait  quelquefois,  on  le  sait,  sou- 
per, chez  la  vieille  dame  avec  ses  amies.  M"""  de 
Brionne  et  de  Duras.  Eu  1767,  M'"*' Geoffrin,  qui 
aimait  beaucoup  Seplimanie,  redouble  de  pré- 
venances pour  elle  et  se  fait  plus  gracieuse  qu'à 
l'ordinaire:  <^  J'ai  l'espri',  écrit-elle  à  Stanislas, 
comme  je  l'avais  à  Varsovie,  quand  mon  Iloi 
était  de  bonne  humeur,  et  que  je  n'étais  occu- 
pée que  du  plaisir  de  lui  plaire.  Je  suis  si  gaie 
qu'un  troupeau  de  jeunes  dames  de  vingt  ans 
viennent  me  voir  quand  elles  veulent  se  divertir. 
Je  les   fais  pâmer    de  rire.   M™"  d'Egmont  est  à 

1.  Con'espondance  de  Sfantslas  Auguste  et  de  M"^^  Geo/frin, 
par  M.  Ch.  de  Moiiy,  Pion,  1875.  Voy.  pp.  316,  M(\  321. 
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leur  lèlc.  Elles  me  demandent  souvent  des  pe- 
tits soupers.  Je  les  gronde  sur  l'usage  qu'elles 
font  de  leur  jeunesse,  et  je  les  prêche  pour  se 
procurer  une  vieillesse  saine  et  gaie,  telle  que  la 
mienne....  '  y 

Stanislas  Augusle  enlra  vivement  dans  le  iirojct 
de  savieiUeamie.il  écrit:  «  1"  janvier  1768.  Celle 
M""^  d'Egmont,  dont  j'ai  tant  ouï  parler,  qui  va 
souper  cliez  vous  et  que  vous  j)rècliez  si  gaiemenl, 
eli  bien  !  c'est  un  regret  de  plus.  C'esl  encore  une 
de  ces  choses  qui  devaient  exisler  de  mon  temps, 
et  que  je  ne  devais  pas  voir  !  Vous  trouvez  mon 
envie  singulière,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  demander  son  porlrait,  ou  peint,  ou  sculpté, 
cela  m'est  égal,  pourvu  qu'il  ressemble,  quoique, 
telle  que  je  me  la  ligure,  elle  doit  èlre,  en  tous 
sens,  diflicile  à  saisir.  » 

El  M'"®  GeolïVin  de  répondre,  le  8  janvier:  «  La 
ligure  de  M™**  dEgmont  est  charmante;  mais  son 
grand  charme  est  quand  elle  parle,  ce  qu'elle  fait 
avec  une  grâce  qu'on  ne  peut  l'endre  ni  en  [lein- 
ture,  ni  eu  sculpture.  Elle  a  été  peinte  [dusieurs 
fois,  mais  aucun  portrait  ne  la  rend  bien.  Le- 
moyue,  fameux  sculpteur,  a  commencé  son  buste. 
S'il  réussit,  je  pourrai  vous  en  envoyer  un  plàtie, 

1.  Lettre  de  M™e  Licoirrin  au  roi  do  Pologne.  V.  Stanislas  Au- 
guste et  M™'-'  GeolTrin.  316.  j)ar  M.  de  Moiiy.  l'aris  lS7o. 
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et  je  dirai  à  M'"^  d'Egmonl  le  désir  de  voire  Ma- 
jesté, qui,  sûrement  la  Uattera.  » 

Etrange  négociation  qui  paraît  avoir  été  mépri- 
sée comme  elle  le  devait,  car  on  voit  le  prince  Adam 
Czarloryski  s'adresser  directement  au  duc  de  Choi- 
seuil,  pour  obtenir  l'acquisition  du  manuscrit. 
Une  somme  considérable  fut  olTerle  à  Rulhière  et 
refusée  . 

La  proposition  des  agents  de  Catherine  II  vint 
ensuite.  L'impéiatrice,  on  s'en  doute  bien,  don- 
nait carte  blanche  au  principal,  qui  fut  encore  la 
prudente  Geoiïrin. 

Très  peu  riche,  Rulhière  venait  d'acquérir  une 
maison  de  campagne,  à  Saint- Denis,  oii  il  avait 
installé  sa  mère  et  son  jeune  frère.  Le  moment 
sembla  Fa\oral)le.  Celait  vers  la  fin  de  janvier  1768. 
Elle  demmdiî  à  lacomlesse  de  lui  ménager  une  en- 
trevue avec  Rulhière  etrohiieiit.  Celte  circonstance 
est  rapjielée  dans  un  ménioire  de  M""  d'Egmont 
au  roi  de  Suède  -.  Ce  dût  èlre  une  curieuse  scène. 
Pour  ihéàlre  le  salon  ovale  de  Ihôlel  d'K"'mont: 
Cinq  acteurs  :  le  comte  et  la  comlesse  d'Egmonl, 
M'""  G.^otrrin,  Rulhière,  uu  agent  de  rim[)éra- 
trice,  qui  pourrait  bien  être  le  baron  de  Grimm. 

1.  Archives  d'Upsal,  Gmlavïanska  Pa'per,n°  31,  Brefact.,  n»  23. 

2.  Même  recueil.  Mo>«  d'Egmonl  dit  que  ce  fut  ctiez  elle  que 
les  «  agents  de  l'impératrice  »  firent  la  proposition. 
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M""  Geoiïfiii  à  ia  p.'irole.  Sans  hésiler,  elle  va 
dniitaii  biil.  l'allé  offre  (renie  mille  livres  à  railleur 
s'il  consent  à  cléliuire,  ou  du  moins,  à  allénuer 
tous  les  passages  qu'elle  lui  indiquera  dans  son  ma- 
nuscrit. Persoune  ne  répond.  M""'Geoirrin  croise 
lrau(juillement  ses  mains  rondes  et  jiotelées  sur 
ses  manclieltes  blanches  et  attend.  Pour  elle,  il 
est  tout  simple  qu'on  réfléchisse  en  pareille  oc- 
curence.  Mais  le  silence  se  prolonge  outre  mesure. 
Il  faut  pourtant  conclure.  Regardant  Hulhière  en 
face,  elle  dit,  en  accentuant  ses  paroles,  en  pesant 
surcha(iue  chiffre:  «  N'est-ce  point  assez?  En  vou- 
lez-vous davantage  ?  Quarante  mille?...  Cinquante 
mille?...  Soixante  mille  ?...  »  Ruihièrc  disparait 
avant  (]u"elle  ail  achevé  sa  mise  à  prix.  On  se  sé- 
pare ensuite  assez  froidement.  Telle  que  l'on  con- 
naît M"^  clEgmont,  il  est  probab'e  qu'elle  devait 
être  indignée  contre  la  vieille  eniremelleuse. 

Cependant,  nul,  dans  le  camp  russe,  n'avait 
prévu  pareille  dificnllé.  Calheiine  voulait  avoir 
le  manuscrit.  .Lors(]u'on  se  reporte  au  mutisme  de 
Pélersbourg,  à  cette  é[ioque,  au  pouvoir  illimité  de 
la  Czarine,  à  l'intérêt  qu'elle  avait  à  dérober  à 
son  fils  les  détails  qui  pouvaient  lui  persuader 
qu'elle  avait  trempé  dans  le  meurtre  de  son  père, 
il  est  facile  de  s'expli(pier  l'obstination  de  son 
désir,  et  l'importance  quelle  mettait  à  le  réaliser. 
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Malgré  son  allention  à  connaître  la  France,  à 
suivre  les  mouvements  d'opinion  qui  se  manifes- 
taient, elle  n'allait  pas  jusqu'à  supposer  qu'un 
simple  homme  de  lettres  oserait  lui  résister,  et 
qu'un  ministre  aussi  prépondérant  que  le  duc 
de  Choiseul,  ne  saurait  pas  faire  justice  de  ce 
qu'elle  considérait  comme  un  outrage  personnel. 

Il  devait,  en  effet,  s'opposer  à  la  publication  de 
cet  écrit,  mais  le  détruire  et  s'en  emparer  de  force 
était  contraire  à  son  droit  et  à  ses  principes  :  Exi- 
ger l'altération  ou  la  suppression  de  certains  cha- 
pitres, n'était  pas  non  plus  en  son  pouvoir.  Une 
sorte  d'accord,  dont  tout  l'honneur  revint  à  celle  qui 
avait  involontairement  amené  cet  éclat,  se  fît 
entre  les  parties  intéressées.  Rulhière  promit  de 
ne  plus  faire  connaître  le  manuscrit  tant  que  vi- 
vrait l'Impératrice.  M"^  d'Egmont  couvrit  de  son 
nom  la  solennité  de  cet  engagement.  On  se  sou- 
vient de  la  fière  et  passionnée  dédicace  que  Ru- 
lhière a  joint  au  cahier  qui  lui  fut  confié*  et  qu'il 
termine  ainsi:  «  En  attendant  le  moment  de  pu- 
blier cette  histoire,  quelque  éloigné  qu'il  puisse 
être,  la  copie  que  je  remets  entre  vos  mains, 
sera  la  seule  qui  sortira  des  miennes.  Vos  vertus 
ne  laissent  pas  la  moindre  alarme  sur  cette  con- 
fiance. Eh  !  qui  doit  connaître  mieux  les  égards 

1.  10  février  1768. 
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dus  aux  souverains  pendant  leur  vie,  que  vous, 
Madame,  à  qui  il  reste  encore,  d'une  souveraineté 
possédée  longtemps  par  la  maison  dEgmont,  un 
ancien  droit  aux  mômes  égards,  et  un  plus  grand 
attaché  à  votre  nom  ?  » 

Les  représentants  de  l'Impératrice  durent  ac- 
cepter cet  arrangement.  Ce  n'était  pas  ce  que  vou- 
lait Calherine.  Elle  chercha,  toute  sa  vie,  à  s'em- 
parer du  livre  incriminé.  Néanmoins  le  débat  sem- 
blait clos  pour  le  moment,  et  le  scandale  étouffé. 
La  pensée  de  mettre  ainsi,  en  quelque  sorte,  sous  la 
garde  d'une  des  plus  grandes  dames  de  France  la  ré- 
putation, l'honneur,  d'une  souveraine,  était  digne 
du  duc  de  Choiseul.  Cependant  si  l'approbation  fut 
générale  dans  sa  société,  on  devine  à  combien  de 
rancunes  jalouses  et  même  de  haines  furieuses,  la 
personne  qu'il  plaçait  à  un  tel  rang  dans  son  estime 
demeurait  exposée^  parmi  des  coteries  ardemment 
intéressées  à  obtenir  une  solution  toute  différente. 

Xlll 

Un  ouvrage  d'un  autre  genre  que  les  Anecdotes 
assura  bientôt  une  autre  célébrité  à  UuUiière.  On 
le  porta  aux  nues,  peut-être  même,  pour  faire  ou- 
blier le  dernier.  C'était  le  discours  en  vers  sur  les 
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Disputes,  dans  le  goût  de  ceux  de  Boileau,   petit 
poëme  où  la  comtesse  n'est  point  oubliée. 

Je  hais  surtout,  je  liais  tout  censeur  incommode, 
Tous  ces  demi  savants  f;ouvernés  par  la  mode, 
Ces  gens  qui,  pleins  de  feu,  peut-être  pleins  d'esprit. 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit; 
Un  peu  musiciens,  philosophes,  poètes, 
Et  grands  hommes  d'Etat  formés  par  les  gazettes; 
Sachant  tout,  lisant  tout,  prompts  à  parler  de  tout, 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  goût, 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Broglie  sur  la  guerre 
Où  la  jeune  d'Egmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Cette  œuvre  obtint  un  très  grand  succès.  Vol- 
taire après  avoir  adressé  une  lettre  des  plus  flat- 
teuses à  l'auteur,  inséra  le  travail  entier,  au  mot 
«  Dispute  »,  dans  son  Dictionnaire  Philosophique. 
Il  savait  que  d'autres  ouvrages  occupaient  Ru- 
lhière,et,  n'ayant  plus  à  défendre  «  sa  Catherine  » 
l'encourageait  et  lui  prédisait  un  brillant  avenir 
littéraire. 

A  la  suite  de  l'affaire  du  manuscrit  des  Anec- 
dotes de  Russie,  le  duc  de  Choiseul  avait  chargé 
Rulhière  d'écrire,  pour  l'instruction  du  Dauphin, 
l'histoire  des  troubles  de  Pologne,  ouvrage  d'ac- 
tualité dont  les  événements  se  déroulaient  chaque 
jour  sous  ses  yeux  avec  une  effrayante  rapidité. 
On  sait  que  cette  œuvre,  qu'il  s'étudia  à  traiter, 
durant  vingt-deux  ans,  à  la  manière  des  anciens, 
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est  resiée  son  tilre  le  plus  considérable,  et  a  pro- 
voqué, au  début  de  ce  siècle,  longlcmps  après  la 
mort  de  l'auteur,  une  discussion  conservée  dans 
les  Annales  de  TAcadémie  Française. 

Tyjme  d'Egmont  ne  connut  que  les  premiers  livres 
de  y  Histoire  des  troubles  de  Polorjne.  Rulhière  re- 
cevait ses  critiques  avec  reconnaissance.  Le  ju- 
gement de  la  comtesse,  devenu  plus  sérieux  et 
plus  reposé  n'étail  pas  inutile  à  l'historien.  C'é- 
tait dans  son  salon,  parmi  les  siens,  qu'il  trou- 
vait à  la  fois  des  sources  d'observations  et  de  lu- 
mières, de  travail  intelligent  et  de  disiraclions 
agréables. 

Le  temps  des  succès  frivoles  commençait  à  fuir 
devant  M""'  d'Egmont.  Déjà  menacée  de  la  maladie 
à  laquelle  sa  mère  avait  succombé,  son  existence 
prenait  la  couleur  uniforme  des  années  de  déclin. 
Aussi  le  cercle  de  parents  et  d'amis  dont  elle  était 
le  centre,  cherchait-il  à  lui  offrir  les  plaisirs  de  la 
conversation,  à  défaut  de  ceux  qui  lui  échappaient, 
bien  qu'elle  fut  jeune  et  belle  encore. 

Ce  groupe  très  restreint  et  très  choisi  n'avait  pas 
le  caractère  des  doctes  assemblées  et  des  bureaux 
d'esprit,  alors  si  répandus  dans  Paris.  Peu  de  souve- 
nir en  est  reslé  ;  toutefois  les  noms  seuls  des  person- 
nes qui  en  faisaient  partie,  suffisent  pour  attester 
combien  le  temps  devait  y  passer  rapide,  et  quelle 
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variété  de  sujets  s'ouvrait  à  la  curiosité  la  plus  dé- 
licate et  aux  goûts  les  plus  élevés. 

A  côté  du  maréchal  de  Richelieu,  du  duc  de 
Choiseul,  du  comte  et  de  l'abbé  de  Broglie,  du 
comte  de  Maurepas,  du  président  de  Nicolay,  de 
M.  de  Malesherbes,  du  baron  de  Juigné,  du  mar- 
quis et  du  comte  de  Caslries,  du  marquis  de 
Caumont,  du  duc  d'Harcourt,  du  baron  de  Bre- 
teuil,  du  duc  de  Fitz  James,  du  marquis  de  Con- 
dorcet  et  des  Mirabeau,  du  comle  Alexandre  de  la 
Rochefoucauld  et  du  duc  de  Guines,  on  voyait,  chez 
la  comtesse  d'Egmont,  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères,  le  comte  de  Mercy,  lord  Stor- 
mont,  le  baron  de  Gleichen,  le  comte  de  Creulz, 
le  marquis  de  Caslromonte.  Elle  accueillait  des 
hommes  de  lettres  tels  que  Mably  et  du  Belloy, 
et  de  célèbres  artistes  :  Roslin,  Joseph  Vernet, 
Lemoyne,  Chardin,  Hall,  Grétry_,  Monsigny,  fu- 
rent de  ce  nombre.  Ses  amies  étaient  la  maré- 
chale de  Beauvau  et  la  jeune  princesse  de  Poix, 
la  duchesse  de  Choiseul,  la  comtesse  de  Brioime, 
la  marquise  de  Mesmes,  et  la  marquise  de  Duras. 

Les  opinions  de  Voltaire,  avec  le  ton  et  les  idées 
des  petites  cours  du  Temple  et  du  Palais-Royal, 
régnaient  dans  le  salon  de  la  comtesse  d'Egmont. 
Libérale  et  tolérante,  elle  croyait  à  la  nécessité 
dune  réforme  sociale,  et  en  désirait  l'essai  par  les 
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classes  élevées,  trouvant  trop  restreinte  la  part 
(rinfluence  que  leur  donnait  notre  ancienne  forme 
de%ouvernemcnt,  sur  les  destins  de  la  France. 
Le  Roi  près  duquel  se  tramait  une  intrigue  contre 
le  duc  de  Choiseul,  lui  était  peu  sympathique. 
Mais  l'exquise  politesse  de  son  entourage,  l'en- 
jouement spirituel,  et  la  parfaite  mesure  de  la 
conversation,  permettaient  à  ces  questions  brû- 
lantes d'être  discutées  sans  aigreur  et  sans  vio- 
lence, bien  qu'avec  une  indépendance  qui  devan- 
çait de  vingt  ans  celle  des  réunions  de  1789. 

Un  des  ornements  principaux  du  salon  de 
^jme  (j'Pgmont  était  la  petite  colonie  espagnole 
dont  les  correspondances  de  l'abbé  Galiani,  de 
Grimm,  de  Voltaire  et  de  M"^  de  Lespinasse  nous 
ont  conservé  de  si  aimables  souvenirs.  Lors  de  la 
retraite  de  don  Ricardo  ^yalI,  le  célèbre  ministre 
de  Ferdinand  VI  et  de  Charles  III,  le  marquis  de 
Grimaldi,  ambassadeur  dEspagne  à  Paris,  avait 
été  remplacé  par  un  proche  parent  du  comte 
d'Egmont,  don  Joachim  Pignatelli,  comte  de 
Fuenlès  \  diplomate  estimé  auquel  une  humeur 
gaie,  cordiale  et  bienveillante,  une  tournure  élé- 
gante, un  goût  décidé  pour  la  société  des  femmes 

i.  Marquis  de  Mora  y  Arragone  y  Coscojuola,  Grand  d'Espagne, 
r-hevalier  de  la  Toison  d'or  et  de  Sainl-.Iacques.  gentilhomme 
de  la  Manche  df  S.  M.  C.  Mort  à  Madrid,  en  1776,  âge  de  52  ans. 
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et  la  vie  française,  avaient  promplement  assuré 
une  situation  privilégiée  dans  les  cercles  les  plus 
distingués  de  la  ville  et  de  la  cour.  Sous  les  aus- 
pices de  M"'"  d'Egmont,  Fuenlès  s'était  étroitement 
lié  avec  le  duc  de  Choiseul,  dont  les  plans  politi- 
ques devinrent  les  siens.  De  son  côté,  il  était  sans 
cesse  utile  au  ministre  par  les  intimes  rapports  de 
sa  cour  avec  TAutriche,  et  par  son  amitié  per- 
sonnelle pour  le  comte  de  Mercy,  représentant  de 
Marie-Thérèse  en  France. 

Autour  du  galant  ambassadeur  se  groupaient, 
non  moins  séduisants,  mais  plus  jeunes  et  plus  re- 
muants encore,  le  marquis  de  Mora,  son  fils,  connu 
par  la  passion  de  W^'  de  Lespinasse,  le  duc  de 
Villa-Hermosa,  un  préféré  de  Voltaire,  le  chevalier 
de  Magallon,  le  prince  de  Masserano  et  d'autres 
Espagnols  de  haut  parage,  les  uns  fixés  à  Paris,  les 
autres  y  séjournant  seulement.  Le  comte  d'Aranda, 
dans  la  suite  ambassadeur  en  France,  était  de  ce 
nombre.  Le  prince  de  Masserano,  fort  spirituel  et 
d'un  mérite  reconnu  en  Espagne  avait  été  très 
épris  de  la  comtesse  d'Egmont.  C'était,  d'ailleurs, 
parmi  la  tribu  castillane  une  mode  de  paraître 
«  brûler  pour  elle  »,  une  sorte  de  servage  chevale- 
resque auquel  ces  descendants  du  Gid  se  fussent 
bien  gardé  de  se  dérober. 

Un  mariage  avait  resserré  les  liens  de  l'ambas- 


i'AÎ  LA    COMTESSE    d'eGMONT 

sadeur  d'Espagne  avec  la  maison  d'Egmonl.  La 
comtesse  n'avait  pas  eu  d'enfants.  D'après  quel- 
ques expressions  discrètes  de  Voltaire  au  maréchal 
de  Richelieu,  on  voit  qu'aucun  espoir  de  maternité 
n'existait  plus  pour  sa  fille,  à  l'âge  où  tant  de 
femmes  sont  dans  la  force  et  la  plénitude  de  la 
santé.  Elle  avait  alors  songé  à  ménager  à  son 
mari  un  soutien  pour  son  grand  nom,  en  arran- 
geant le  mariage  de  sa  belle  fille  avec  un  des 
membres  de  la  branche  espagnole  de  la  famille. 
Walpole  a  déjà  dit  que  cette  enfant  avait  été 
promise  à  un  prince  de  Pignalelli,  en  1765.  La 
comtesse  nous  apprend  que  la  mort  du  fiancé 
ayant  rompu  le  projet,  ce  fut  elle  qui  le  renoua 
avec  le  second  fils  du  comte  de  Fuentès,  Louis 
Gonzague,  jeune  homme  distingué  ne  le  cédant 
en  rien,  au  dire  de  ses  contemporains,  pour  les 
grâces  de  la  personne  et  la  culture  de  l'esprit  à 
son  frère  aîné  Mora.  Cette  union  prit  place,  en 
août  1768.  Deux  ans  après,  la  naissance  d'un  fils 
combla  de  joie  les  grands  parents. 

«  Ayez  la  bonté,  écrit  à  cette  occasion  Voltaire  à 
Richelieu,  d'agi éer  mon  compliment  sur  la  pater- 
nité de  M.  le  prince  de  Pignalelli,  puisque  je  ne 
puis  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  Mme  la  com- 
tesse d'Egmont....  Je  vous  demande  votre  protec- 
tion auprès  d'elle  et  de  monsieur  son  beau-Hls.  lis 
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m'ont  tous  deux  lié  à  vous  par  de  nouvelles 
chaînes.  Madame  la  comtesse  d'Egmont  par  la 
lettre  pleine  d'esprit  et  de  grâce  qu'elle  a  bien 
voulu  m'écrire.  »  (8  octobre  1770). 

Les  nouveaux  mariés  demeuraient  près  de  leurs 
parents  à  Paris,  et  les  étés  s'écoulaient  en  commun, 
à  Braisne,  dans  une  délicieuse  intimité.  Les  seuls 
troubles  fêtes  de  la  famille  —  il  y  en  a  toujours, 
—  étaient  le  duc  d'Aiguillon,  curieux,  tracassier, 
menteur,  dominant,  avec  lequel  il  fallait  Cx  se 
brouiller  »  à  tout  prix,  si  l'on  voulait  vivre  en 
paix,  et  la  comtesse  de  Fuenlès,  l'épouse  de  l'am- 
bassadeur: une  «  solte  femme,  »  au  caractère 
maussade,  aigri  par  la  jalousie  et  détestant  la 
France  autant  que  son  mari  l'aimait. 

En  dépit  de  ces  légers  nuages,  la  vie  de  famille 
de  M""*  d'Egmont  semblait  heureuse,  et  le  rayon 
de  grâce  et  de  sérénité  qu'elle  étendait  sur  les  siens 
s'élargissait,  au  lieu  de  se  restreindre,  comme  cela 
arrive  trop  souvent  en  avançant  dans  l'exislence. 
Selon  sa  juste  expression,  elle  pouvait  se  croire 
(V  advenue  »  c'est-à-dire  arrivée  au  but  de  ses 
désirs  les  plus  légitimes,  et  en  droit  de  jouir  dans 
une  complète  indépendance  de  cœur  et  d'esprit 
des  années  qui  lui  restaient  à  vivre.  A  ce  mo- 
ment aussi,  le  passé,  pour  peu  qu'elle  s'y  arrêtai, 
devait    lui   apparaître   entouré   d'un  rare  éclal  1 
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Quelle  femme  de  son  temps  avait  reçu  de  pareils 
hommages?  autant  captivé  l'intérêt  et  l'attention, 
l'admiration  et  l'envie?  Souveraine,  eût-elle  été 
plus  adulée,  plus  obéie  !  La  Sémiramis  du  Nord, 
la  despotique  veuve  de  Pierre  III,  n'avait-elle  pas 
dû  subir  sa  loi  et  la  laisser  dépositaire  de  son  ter- 
rible secret  ?  Il  faut  en  convenir,  la  coupe  des  va- 
nités humaines  lui  avait  été  remplie  avec  abon- 
dance et  rien  de  ce  que  peut  donner  le  monde 
n'avait  été  refusé  à  son  amour-propre  et  à  son 
ambition  ! 

Toutefois,  plus  dun  mécompte  se  cachait  sous 
cette  surface  radieuse.  Sans  parler  des  graves  in- 
quiétudes causées  par  les  événements  politiques 
de  1770,  ce  que  nous  connaissons  du  caractère  de 
la  comtesse,  ne  laisse  guère  supposer  qu'elle  au- 
rait pu  se  contenter  longtemps  des  satisfactions 
uniformes  de  celte  existence  de  famille  réalisée 
par  ses  propres  soins.  Sortie  des  dissipations  de 
sa  jeunesse  elle  se  reprenait  à  souffrir  de  cette 
tristesse  de  cœur,  de  ce  mal  de  ses  premières  an- 
nées contre  lequel  il  lui  fallait  lutter  maintenant 
sans  autre  secours  que  les  vains  raisonnements 
d'une  creuse  philosophie.  Inconsciemment,  elle 
éprouvait  ce  qui  arrive  à  toute  femme  d'imagina- 
tion, affranchie  des  liens  qui  l'enchaînent  au  Divin 
Maître  et  devenue  étrangère  à  ces  simples  croyan- 
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ces  qui  sont  la  force  et  la  santé  de  rcime  :  en  es- 
sayant de  s'appuyer  sur  d'incertaines  et  vagues 
doctrines,  elle  s'étonnait  de  ne  rencontrer  que  le 
vide,  l'isoiement  intérieur,  le  dégoût  du  présent, 
la  frayeur  de  l'avenir. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  détresse  morale,  que, 
en  face  du  grand  inconnu  où  elle  sentait  sombrer 
sa  vie,  une  amîlié  d'un  ordre  particulier  lui  ap- 
parut et  lui  offrit  un  horizon  nouveau.  Elle  s'y 
cramponna  en  désespérée  ! 


CHAPITRE  III 


Ici  s'ouvre  une  période  de  la  vie  de  la  comtesse 
d'Egmont  qui  a  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions. Ses  contemporains  lui  ont  reproché  un  al- 
lachement  romanesque  dont  l'objet  obscur  passait 
pour  appartenir  à  un  rang  social  très  inférieur  au 
sien,  et  ont  parlé  d'une  correspondance  secrète,  où 
Tanecdole  d'un  portrait,  d'une  miniature  trouvée 
dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  a  sa  part.  Les  nom- 
breux romans  écrits  sur  elle  se  sont  tous  édifiés 
sur  ces  propos  aussi  étranges  que  mystérieux. 

Les  papiers  d'Upsal  vont  peut-èlre  leur  ré- 
pondre. Tout  d'abord,  ils  nous  révèlent  le  nom  de 
l'ami  inconnu  de  la  belle  comtesse:  c'était  le 
roi  de  Suède,  Gustave  III,  celui  qui,  né  en  1746, 
fut  assassiné  en  1792. 

Aucun  homme  n'a  été  si  diversement  jugé  (|uc  ce 
prince.  Exulté  par  ses  admirateurs,  il  a  été  atta- 
qué, calomnié  sans  mesure  par  ses  détracteurs. 
Le  temps  seul  permettra  de  se  prononcer  avec  im- 
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partialité  sur  son  caraclère.  Aussi,  son  histoire 
malgré  de  nombreux  et  estimables  essais,  reste 
à  faire  et  sera  riche  en  enseig^nements  féconds, 
et  en  sujets  de  réflexions  de  tout  genre,  pour 
une  postérité  mieux  instruite,  moins  passionnée 
et  par  cela  même  plus  juste  dans  ses  apprécia- 
tions. 

Un  fait  cependant  lui  est  acquis  et  demeure 
incontestable:  il  inaugura  son  règne  par  un  acte 
de  la  plus  haute  importance  *  pour  sa  patrie  :  la  Ré- 
volution accomplie  avec  le  concours  de  la  France, 
qui  écrasa  l'anarchie  et  affranchit  la  Suède  de  la 
dépendance  de  l'étranger  et  des  effets  dissolvants 
d'une  corruption  dégradante.  M'""  d'Egmont  se 
trouve  unie  à  Gustave  III,  dans  cette  belle  page 
de  sa  vie.  Quelques  parties  de  ses  lettres  à  ce 
prince  nous  diront  que  son  influence,  ne  fut  pas 
étrangère  à  la  calme  et  persévérante  énergie  qu'il 
déploya,  en  1772,  et  encore  moins  à  la  clémence 
et  au  respect  des  lois  dont  il  fit  preuve,  à  la 
suite  du  succès  inespéré  de  sa  glorieuse  entre- 
prise. 

La  sympathie  qui  s'établit  entre  eux  vers  cette 
époque,  avait  été  préparée  de  longue  main  par  un 
ami  commun,  le  baron  Ulric  de  Scbeffer,  le  même 

1.  Le  comte  de  Fersen,  par  le  baron  R.  M.  de  Klinckostrôm, 
Introduction,  Paris  1S78. 
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que  nous  avons  vu,  au  début  de  noire  récit,  di- 
riger les  études  de  M""  de  Richelieu.  «  N'est-ce 
pas  une  singulière  combinaison  du  sort,  écrivait 
jyjmo  (j'Eg-mont  au  roi  de  Suède,  que  celle  qui 
m'a  fait  être,  dès  mon  enfance,  l'amie  du  ministre 
dans  lequel  vous  avez  le  plus  de  confiance?  Tel- 
lement que  je  puis  dire  que,  par  son  affection,  il 
a  autant  contribué  à  mon  éducation  que  son  frère 
à  la  vôtre.  *  » 

Ce  frère  était  le  comte  Charles-Frédéric  de 
Scheffer,  envoyé  de  Suède  en  France,  et  nommé 
en  1756  gouverneur  de  Gustave.  Sans  être  investi 
du  même  titre,  le  baron  Ulric  fut  associé  à  sa 
mission,  et  contribua  à  donner  à  la  direction  intel- 
lectuelle du  prince  royal  le  caractère  essentiel- 
lement français  dont  elle  fut  marquée  ■. 

En  quittant  Paris,  M.  de  Scheffer  avait,  paraît-il, 
demandé  à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  à  la  comtesse 
d'Egmont,  de  lui  écrire,  de  le  tenir  au  courant  des 
nouvelles,  de  l'aider  même  de  leurs  avis  dans  cer- 
tains côtés  jusque  alors  négligés  de  l'éducation  de 
Gustave.  Il  les  conviait  ainsi  à  une  part  de  succès 
dans  son  œuvre,  et  prétendait  surtout  ménager  de 

1.  Archives  d'Upsal,  Gustavianska  Pajjper,  l.  XXI,  iii-4o,  inédit. 

2.  M.  de  Scheffer  fut  gouverneur  du  prince  de  dix  à  seize  ans. 
Il  succédait  au  comte  de  Tessin,  trèb  favorable  aussi  à  lin- 
fluence  francait^e. 
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cette  façon,  au  prince  royal,  des  amies  influentes, 
dans  un  pays  qu'il  aurait  à  connaître  un  jour,  et 
dont  l'alliance  devenait  impérieusement  nécessaire 
à  la  Suède. 

Du  côté  de  la  duchesse  d'Aiguillon  la  corres- 
pondance fut  peu  suivie.  En  revanche  elle  marcha 
activement,  au  milieu  du  désœuvrement  de  la  vie 
mondaine  de  sa  nièce.  Bientôt  aussi  le  lien  indi- 
rect qu'un  semblable  commerce  établissait  entre 
le  prince  royal  et  la  jeune  comtesse,  donna  un  vif 
intérêt  aux  relations  de  cette  dernière  avec  le  duc 
de  Ghoiseul.  Par  elle,  il  entendait  souvent  parler 
de  Gustave.  On  sait  que  l'attention  de  ce  ministre 
se  portait  spécialement  sur  la  Suède,  que  mena- 
çaient de  secrets  traités  conclus  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l'impératrice  de  Russie,  dans  le  but  d'in- 
flig-er  tôt  ou  tard  à  cette  puissance  le  sort  de  la 
Pologne  ^ 

Maiatenir  notre  influence  dans  le  Xord,  en  assu- 
rant, au  contraire,  l'existence  de  la  Suède,  et  dé- 
truire les  factions  salariées  qui  divisaient  les 
diètes  ou  assemblées  des  Etats  de  ce  pays,  tel  était 
le  projet  du  duc  de  Ghoiseul.  Il  s'efforçait,  en  con- 
séquence, de  créer  autour  de  la  famille  royale, 
un  parti  qui,  aidant  le  chef  de  l'Etat  à  renverser 

1.  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  ch.  i,  p.  50,  ijl  et  s. 
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une  Coiislitiilioii  défectueuse,  lui  permettrait  cVas- 
seoir  sou  autorité  sur  des  bases  solides  et  d'établir 
uu  gouvernement  semblable  à  celui  de  la  France. 

Sans  nous  appesentir  sur  une  question  connue, 
nous  rappellerons  que  dès  les  premières  tentati- 
ves faites  pour  réaliser  ce  plan,  l'aspect  général  des 
affaires  changea  en  Suède.  On  vit  presque  aussitôt 
les  anciennes  factions  commencer  à  se  dissoudre,  et 
les  éléments  d'un  parti  royaliste  et  national,  se  for- 
mer et  s'augmenter  du  peu  de  forces  vives  que  de 
longues  années  d'anarchie  laissaient  à  cette  nation. 

A  défaut  du  Roi,  Adolphe-Frédéric  \  affaibli  et 
malade  le  duc  de  Choiseul  donna  pour  chef  au 
nouveau  parti,  le  prince  royal.  Dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  Gustave  eût  à  se  concerter  avec  le 
gouvernement  français,  jusqu'à  ce  que  l'entier 
succès  «  de  l'œuvre  commune  vint  récompenser 
linalement  et  son  énergie  et  notre  prévoyante  po- 
litique ^  ». 

C'est  ainsi  qu'il  captiva  la  sympathie  du  ministre 
de  Louis  XV  et  de  la  société  qui  l'entourait,  société 
ouverte  aux  principaux  novateurs  du  temps,  et 
dont  les  instituteurs  du  prince  royal  partageaient 

1.  Adolplie  Frédéric,  évèque  de  Lubeck  et  duc  de  Ilolslein 
GoUorp,  appelé  au  trône  de  Suède,  en  160I.  Il  avait  épousé 
Louise  Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

1.  Gustave  III     la  cour  de  France,  I,  53. 
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les  opinions  philosophiques  et  les  tendances  libé- 
rales. Leur  jeune  élève  devint,  sous  de  tels  aus- 
pices «  l'enfant  célèbre  »  du  Nord,  le  type  du 
prince  accompli.  Les  plus  hautes  espérances  s'atta- 
chèrent à  l'éducation  brillante  et  distinguée  qu'il 
recevait.  Adolescent,  ses  propos  méritaient  d'être 
cités.  Un  journal  quotidien  où  il  inscrivait  ses 
pensées  et  ses  aspirations,  passait  de  main  en 
main  et  révélait  à  tous  son  cœur  généreux  et  élevé, 
Au  nom  de  Gustave,  Voltaire  s'attendrissait  et 
Rousseau  s'exaltait.  Bientôt  vint  de  Madrid  à 
Paris  le  comte  de  Greutz,  envoyé  de  Suède  à  Ver- 
sailles et  qui,  parles  louanges  enthousiastes  qu'il 
prodiguait  au  prince  devenu  jeune  homme,  porta 
jusqu'à  l'engouement  l'intérêt  d'une  sociélé  déjà 
avide  de  l'attirer  en  France  et  de  le  connaître. 
«  En  l'écoutant,  s'écrie  Marmontel,  je  l'aurais  vo- 
lontiers suivi  au  delà  de  la  mer  Baltique.  » 

A  tant  de  curiosité  s'unissait  quelque  chose  de 
plus  sérieux  encore.  La  politique  réclamait  la  pré- 
sence du  prince  royal  à  Versailles.  En  1769,  le  duc 
de  Choiseul  pressé  d'atteindre  son  but,  c'est-à-dire 
l'exécution  d'un  coup  d'Élat  réfoimantla  consti- 
tution suédoise,  voulait  absolument  connaître 
Gustave.  La  question  de  la  Suède  Tenfiévrait. 
Sur  cette  idée,  disait  le  comte  de  Broglie  avec  une 
vérité  piquants,  il  «  prend  le  mors  aux  dents  ».  En 

10 
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eiïel,  une  ardeur  extrême  anime  les  dépêches  du 
duc  au  marquis  de  Modène,  ministre  de  France  à 
Stockholm.  «  Il  trouve  que  la  Révolution  tarde.  » 
il  veut  s'entendre  avec  celui  qui  doit  Taccom- 
plir.  »  Sur  sa  demande  expresse  un  envoyé  intime 
vient  à  Versailles  conférer  secrètement  de  la  situa- 
tion. Le  comte  de  Greutz  écrit  à  Gustave  le  ré- 
sultat de  l'entretien  : 

«  9  février  1769.  M.  de  Clioiseul  conjure  votre 
Altesse  Royale  de  faire  un  voyage  en  France 
pour  voir  le  roi.  Je  vous  assure,  m'a-t-il  dit,  que 
cela  en  vaut  la  peine.  Il  en  résultera  les  plus 
grands  avantages  pour  la  Suède.  En  se  vovant, 
on  fera  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un  seul 
jour  ce  qu'on  ne  ferait  pas,  à  distance,  dans  un 
siècle.  Nous  travaillerons  ensemble  au  bonheur 
et  à  la  gloire  des  deux  royaumes.  Xous  pré[)are- 
rons  à  la  Suède  le  destin  le  plus  brillant.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  !  Si  le  prince  royal 
voulait  faire  le  voyage  absolument  incognito  et 
sans  suite,  avec  le  sénateur  Scheffer  que  le  roi 
aime,  ce  serait  le  mieux.  Il  faudrait  partir  tout 
de  suite,  sans  que  personne  en  sut  rien,  excepté 
le  roi  de  France.  » 

La  question  du  relèvement  de  la  Suède  avait  lou- 
ché jusqu'au  cœur  blasé,  découragé  de  Louis  XV. 
A  tout  prix,  il  voulait  sauver  la  vaillante  alliée 
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lie  nos  graiidijours,  et  c'est  une  pensée  noble,  lièrc 
et  nationale,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  parmi 
lant  de  reproches  qui  pèsent  sur  sa  mémoire. 

Cependant,  ni  le  roi  de  France  ni  le  duc  de 
Choiseul  ne  se  doutaient  de  l'excès  d'esclavage 
des  princes  suédois.  Le  départ  secret  était  impossi- 
ble. Une  année  s'écoule.  A  grand  peine,  et  sous 
une  forme  collective  les  trois  fils  d'Adolphe-Fré- 
déric' obtiennent,  de  la  Diète,  une  aulorisalion 
de  voyager.  Le  prince  Charles  part  seul  d'abord, 
avec  le  litre  de  comte  de  Wasa  et  arrive  à  Ver- 
sailles, en  septembre  1770.  Il  reste  quelques  jours 
seulement.  Celte  visite  sert  de  trompe  l'œil  pour 
l'Allemagne  et  la  Russie.  Enfin,  le  8  novembre,  les 
princes  Gustave  et  Frédéric  quittent  Slockbolm, 
se  dirigeant,  en  apparence  vers  la  Prusse.  Exas- 
péré de  ces  retards,  de  ces  faussetés  craintives, 
Gustave  jetle,  à  la  Dièle  et  à  ses  parents,  une 
parole  de  reproche  et  de  défi,  en  descendant  le 
grand  escalier  du  palais  :  «  Au  diable  ce  gouverne- 
ment de  femmes  !  Je  ne  remonterai  pas  ces  mar- 
ches qu'il  n'ait  disparu!  » 

Le  prince  avait  grand  raison  alors  d'en  vouloir 
aux  femmes!  Une  lui  jouait  en  France, précisé- 


l.  Gustave   avait   deux  frères   le  prince  Charles  et  le  prince 
Frédéric. 
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ment  à  celle  époque  le  plus  pendable  des  tours. 
Pendant  qu'il  cheminait  vers  Paris,  s'arrêtant  de 
côté  et  d'autre,  de  façon  à  déjouer  l'allention  de 
Frédéric  et  de  Catherine,  M'""  du  Barry  intriguait  et 
triomphait  à  Versailles.  Le  duc  de  Choiseul  si  dé- 
voué à  la  Suède,  mais  redouté  de  Louis  XV  depuis 
longtemps  était  disgracié,  le  24  décembre  1770. 


II 


Le  maréchal  de  Richelieu  ot  le  duc  d'Aiguillon 
avaient  activement  travaillé  à  la  chute  du  minis- 
tère du  duc  de  Choiseul.  Il  est  inutile  de  rappeler 
des  circonstances  aussi  connues.  Cet  événement 
causa  moins  de  surprise  que  de  chagrin  et  d'indi- 
gnation à  la  comtesse  d'Egmont.  Elle  s'y  atten- 
dait. Il  acheva  de  la  brouiller  sans  rémission  avec 
son  cousin  et  envenima  cruellement  ses  rapports 
avec  son  père.  Mais,  à  l'exil  de  Choiseul,  au  scan- 
daleux triomphe  de  la  nouvelle  maîtresse,  se  joi- 
gnirent bientôt  d'autres  motifs  d'irritation  contre 
Louis  XV.  Les  Parlements  étaient  en  cause,  et 
l'opinion  de  la  comtesse,  docile  aux  influences  du 
Temple  et  du  Palais-Royal  respectait  ces  assem- 
blées, et  voyait  en  elles  des  barrières  contre  les 
abus  de  la  puissance  royale.  L'affaire  de  M.  de 
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La  Chalotais  avait  excité,  son  intérêt.  Dès  lors 
elle  avait  reproché  h  M.  de  Choiseul  le  choix  du 
chancelier  Maupeou,  dont  le  caractère  lui  sem- 
blait impropre  aux  difficultés  que  l'on  traversait. 
L'édit  du  20  janvier  1771  la  plongea  dans  une 
sorte  de  désespoir. 

Ce  terme  n'est  point  exagéré  si  Ton  se  souvient  de 
la  folle  indignation  qui  s'empara,  à  cette  époque, 
de  la  société  française  véritablement  soulevée, 
terrorisée  parles  sévérités  de  la  cour.  Chacun,  trans- 
formant Louis  XV  en  autocrate,  cherchait  lès  mo- 
yens de  sauvegarder  l'avenir.  «  Dans  les  conversa- 
tions, dans  les  soupers,  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  *.  Les  assemblées  de  plaisirs,  de  bals  et  de 
spectacles  avaient  cessé.  Les  salons  devenaient  de 
petits  Etats  Généraux  oii  l'on  pérorait  sans  trêve, 
où  les  femmes  ne  se  montraient  pas  les  moins 
ardentes.  » 

Les  plus  irritées,  d'ailleurs,  appartenaient  à  ces 
austères  familles  de  la  magistrature,  restées  les 
gardiennes  des  principes  outragés  par  l'exemple 
de  la  cour.  Longtemps,  elles  avaient  conservé 
un  silence  indigné  devant  la  faveur  de  M""'  de 
Pompadour.  Celle  de  M"''  du  Barry  mit  le  feu 
aux  poudres.  L'insulte,  en  effet,  dépassait  toute 

1.  Mémoire  de  Besenval. 
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mesure.  On  conçoit  que  tant  d'épouses  vertueuses 
et  d'honnêles  mères  de  famille  aient  pris,  pour  un 
mouvement  de  réforme  morale,  ce  qui  n'était  au 
tond,  qu'un  premier  symptôme  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire dont  nous  souffrons  encore. 

Dans  le  salon  de  M'""  d'Egmonl,  deux  de  ces 
matrones  révoltées  représentaient,  avec  une  égale 
violence  de  langage  et  de  sentiments,  le  parti 
('hoiseul  et  le  parti  des  parlements.  C'étaient  ses 
intimes  amies,  la  comtesse  de  Brionne  parente  de 
l'ancien  ministre,  et  une  petite-nièce  du  chancelier 
iTAguesseau.  la  marquise  de  Mesmes,  belle-sœur 
du  président  de  Lamoignon.  Une  troisième,  la  pré- 
sidente Pelletier  de  Beaupré,  maîtresse  femme  s'il 
en  fut,  tenait  des  propos,  dont  la  vivacité  spirituelle 
et  mordante  allait,  dit-on,  jusqu'à  déconcerter  le 
chancelier  Maupeou  lui-même. 

Cependant  M""  d'Egmont,  au  milieu  de  cette 
agitation,  ne  songeait  pas  seulement  aux  exilés 
de  ïouraine  et  d'Auvergne.  Elle  pensait  à  l'élève 
de  M.  de  Scheffer,  au  jeune  prince  dont  l'amitié 
lui  était  promise,  et  sur  lequel  le  duc  de  Clioiseul 
avait  placé  de  si  nobles,  de  si  hautes  espérances. 
Plus  que  personne  elle  avait  désiré  sa  venue.  Main- 
tenant elle  la  redoutait.  Que  faire  en  France,  au 
sein  de  ces  discordes?  Le  plan  de  Louis  XV  s'ac- 
complirail-il  sans  l'initiative  de  M.  de  Clioiseul? 
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D'ailleurs,  on  annonçait  l'arrivée  du  duc  d'Aiguil- 
lon au  ministère,  et  décidée  à  ne  montrer  qu'hos- 
tilité à  son  parent,  quels  services  pourrait-elle 
rendre  à  Gustave?  Aussi  son  parti  était-il  pris 
d'avance  :  elle  l'éviterait  respectueusement.  Dans 
cette  prévision  et,  sous  prétexte  de  fatigue,  de  tris- 
tesse des  événements,  elle  se  renfermait  davan- 
tage, essayait  de  se  faire  oublier. 

Mais  à  quoi  tiennent  les  résolutions  en  ce 
monde?  Par  un  jeu  étrange  des  choses,  c'était  de 
cette  situation  qu'allait  naître,  pour  la  comtesse 
d'Egmont,  l'occasion  d'entrer  dans  le  rôle  qu'elle 
était  appelée  à  remplir  auprès  de  Gustave. 

On  est  aux  premiers  jours  de  février  1771.  Une 
longue  soirée  d'hiver  commence  pour  la  belle 
recluse  de  la  rue  Louis-le-Grand.  Elle  est  seule 
dans  son  salon,  —  comme  nous  la  représente  le 
portrait  de  Roslin,  —  avec  cette  différence  qu'elle 
est  plus  pâle  et  plus  frêle  —  que  sa  robe  est  de 
crêpe  noir  et  que  l'éclat  d'une  matinée  de  printemps 
est  remplacé  par  celui  des  lumières.  Elle  n'attend 
personne.  Ses  amies  sont  au  théâtre.  Il  y  a  un 
grand  souper  annoncé  chez  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon et  elle  compte  bien  n'y  pas  aller,..  Un  livre  est 
ouvert  sur  ses  genoux...,  quelque  roman  de  Cré- 
billon,  dira-t-on?,.  quelque  nouveauté  de  Vol- 
taire ?..  Rien  de  semblable.  C'est  le  manuscrit  du 
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onzième  volume  de  Thisloire  de  France  de  Velly 
continuée  par  Garnier  ',  ouvrage  qui  allait  paraître 
et  qui  fut  fort  goûté  à  cette  époque.  Uu  épisode 
intéressait  vivement  la  romanesque  Septimanie  : 
le  récit  des  amours  platoniques  de  ïhomassine 
Spinola  et  de  Louis  XII,  emprunté  aux  chroniques 
italiennes  de  Guichardin  et  de  Scyssel  -. 

Absorbée  dans  les  singulières  péripéties  de  «  l'a- 
miable intelligence  »  de  l'illustre  Génoise  et  du  Père 
du  peuple,  toute  entière  aux  aspirations  pures  et 
généreuses  de  ces  âmes  d'élite,  la  lectrice  n'entend 
pas  le  bruit  d'un  carrosse  qui  s'arrête  sous  ses 
fenêtres,  celui  des  portes  qui  s'ouvrent  et  se  re- 
ferment avec  un  fracas  inaccoutumé.  Le  moment 
arrive  cependant  oii  elle  jette  son  livre  et  se  lève  : 
on  annonçait  un  étranger,  le  comte  de  Gothland. 
A  ce  nom  qui  réveilla  une  superstition  lointaine 
dans  la  mémoire  de  Septimanie,  elle  reconnaît  le 
prince  royal,  le  voyageur  attendu  et  presque  re- 
douté. La  veille,  tard  dans  la  nuit,  il  était  descendu 
à  la  légation  de  Suède.  Il  se  présente  en  ami  d'en- 
fance et  la  traite  aussi  en  princesse,  car  elle  est 
une  des  rares  personnes  instruites  de  son  arrivée  en 

1.  Histoire  de  France  depuis  V établissement  de  la  monarchie 
jusqu'à  Louis  XIV,  par  M.  Garnier,  inspecteur  du  collège  royal, 
elc.  Le  volume  parut  en  avril  suivant. 

2.  Yoy.  p.  173,  174. 
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France,  et  l'objet  de  l'une  de  ses  premières  visites. 

Cette  histoire  serait-elle  un  roman  ?  Il  y  aurait 
une  page  émouvante  à  faire  sur  l'entrevue  de 
deux  êtres  appelés  à  ressentir  l'un  pour  l'autre 
plus  qu'une  affection  ordinaire.  Mais  nous  écri- 
vons, d'après  des  noies  recueillies  dans  les  lettres 
de  M"""  d'Egmont.  Il  faut  donc  se  borner  à  les  ré- 
sumer simplement,  tout  en  conservant  notre  droit 
de  mettre  les  personnages  en  relief  et  d'apprécier 
leur  caractère. 

Gustave  avait  vingt-trois  ans.  Sa  physionomie 
était  aimable,  sa  figure  expressive  et  douce.  Lors- 
qu'il parlait,  ses  yeux  bleus  s'animaient  et  pre- 
naient des  teintes  foncées  qui  les  embellissaient. 
Elégant,  mince  à  l'excès,  ses  manières  étaient 
simples  et  cordiales;  la  timidité,  cet  écueil  pour 
la  jeunesse  impatiente  de  réussir,  lui  était  in- 
connue. On  a  dit  qu'il  avait  plus  de  noblesse 
que  de  dignité  souveraine,  que  chez  lui,  le  gen- 
tilhomme accompli,  désireux  de  plaire,  domi- 
nait le  prince.  Curieux  et  hardi  jusqu'à  la  témé- 
rité, généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  son  esprit 
s'ouvrait  à  toutes  les  ambitions,  toutes  les  vel- 
léités, toutes  les  illusions  de  son  temps.  Une  or- 
ganisation flexible,  une  grande  facilité  d'assimi- 
lation le  rendait  apte  à  saisir  les  choses  nouvelles 
sans  effort  et  sans  étonnement.   Rien,    parait-il, 
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n'égalait  la  séduction  de  sa  conversation.  La  bril- 
lante élévation  de  ses  idées,  l'ardeur,  la  vivacité 
qu'il  mettait  à  les  exposer  et  à  les  soutenir,  ani- 
maient l'entretien  jusqu'à  la  flamme,  et  lui  don- 
naient un  élan  auquel  obéissaient  les  assistants 
les  moins  disposés  à  les  partager. 

Allemand  d'origine,  il  avait  néanmoins  une  sorte 
de  souplesse  italienne,  de  dissimulation  native,  qui 
l'aidait  à  sortir  des  situations  difficiles  et  se  prêtait 
même  à  la  ruse,  dans  certains  cas.  Il  y  avait  aussi, 
dans  l'ensemble  de  son  caractère,  comme  de  sa  per- 
sonne, quelque  chose  d'inachevé,  d'incomplet,  de 
mobile,  de  thécàtral,  qui  laissait  trop  de  priseaux  ca- 
prices de  l'imagination,  et  l'éloignait  de  ces  réalités 
de  la  vie  avec  lesquelles  les  princes  ont  à  compter 
autant  que  les  particuliers.  Mais  ces  défauts  qui 
augmentèrent  ensuite,  élaient  sans  action  à  l'heure 
qu'il  traversait.  Un  flot  de  sentiments  élevés  et 
sincères  remplissait  son  cœur.  Sur  son  jeune  front 
rayonnait  l'éclair  dcG  plus  légitimes  espérances. 

L'espérance  !  Il  l'apportait  aussi  à  cette  femme 
indignée  des  bassesses  de  son  temps,  impatiente 
d'échapper  au  morne  ennui  dune  existence  futile 
et  blasée,  avide  d'émotions  et  de  sympathies  nou- 
velles !  Ce  soir  là,  sa  beauté  rêveuse  et  languis- 
sante semblait  et  l'appeler  et  l'attendre.  Alors, 
en   grand   deuil    du    doge    de    Gènes,    M"""  d'Eg- 
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mont,  dans  celte  parure  sévère  et  qui  lui  seyait 
à  ravir,  avait  je  ne  sais  quelle  gravité  douce  qui 
attirait  et  qui  imposait  à  la  fois.  Type  achevé  de 
grâce  et  d'élégance,  tout  était  noble  et  séduisant 
en  elle.  Le  son  pénétrant  de  sa  voix,  le  charme  ré- 
servé de  ses  manières,  aucun  de  ses  traits  n'é- 
chappa à  Gustave.  11  ressentit  un  intime  orgueil 
à  subir,  en  quelques  instants,  l'empire  délicieux 
de  ce  rare  ensemble  d'agréments  naturels  et  de 
qualités  acquises.  Ce  fut  avec  une  émotion  visible 
et  respectueuse  qu'il  la  supplia  d'être  sa  protec- 
trice et  son  guide,  au  sein  d'une  société  encore  in- 
connue pour  lui  et  qui  passait,  à  juste  titre,  pour 
la  plus  délicate,  la  plus  difficile  et  la  plus  redoutée 
de  l'Europe. 

Il  ne  lui  cacha  pas  non  plus  le  grand  motif  de 
son  voyage:  celui  de  poursuivre,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  français,  l'œuvre  du  relèvement 
de  son  pays.  Au  geste  de  dénégation  douloureuse 
qui  lui  répondit  alors,  Gustave  reprit  qu'il  connais- 
sait l'amitié  de  la  comtesse  pour  l'homme  d'élite 
qui  avait  encouragé  son  projet,  et  qui  maintenant 
était  dans  l'exil.  Ses  regrets  étaient  les  siens. 
>'éanmoins  il  devra  accepter  le  concours  du  suc- 
cesseur que  le  roi  de  France  donnera  au  duc  de 
Choiseul.  Il  lui  faudra  subir  de  pénibles  épreuves, 
se  soumettre  à  des  démarches   qu'il   lui  coûtera 
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d'accomplir,  et  qui  seront  sévèrement  jugées 
peut-être  !  Mais  sa  décision  est  inébranlable.  Le 
ciel,  qui  jamais  ne  délaisse  une  pensée  vraiment 
bonne,  est  là  pour  l'absoudre  devant  un  avenir 
plus  juste  et  plus  impartial.  Ce  qui  lui  manque, 
dans  cet  instant  critique,  c'est  un  cœur  ami  pour  J 
le  comprendre,  le  conseiller  et  l'éclairer,  une  con- 
fidente, une  consolatrice.  Il  connaît  sa  bonté  na- 
turelle et  son  élévation  d'âme.  Scheffer  etCreutz, 
d'autres  encore,  ont  fait  naître  en  lui  par  leurs  4 
éloges,  une  sympathie  pour  elle,  une  admiration 
qu'il  ose  lui  avouer.  Repoussera-t-elle  un  hom- 
mage si  pur,  une  si  humble  prière  adressée  en 
faveur  d'une  si  noble  cause  ? 

De  telles  paroles  ne  pouvaient  manquer  d'é- 
mouvoir profondément  une  personne,  dans  l'état 
moral  où  se  trouvait  la  comtesse.  La  forme  che- 
valeresque de  celte  déclaration  inattendue  lui 
plut,  par  sa  confiance  et  sa  simplicité  \  La  fran- 
chise du  jeune  prince,  l'exaltation  de  son  patrio- 
tisme répondaient  à  lidéal  qu'elle  rêvait  dans  un 


i,  «  ...  La  première  fois  ([iie  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir, 
j'étais  entourée  des  crêpes  du  doge  de  Gênes...  Je  me  suis  crue, 
je  me  suis  sentie  Thomassine  Spinola...,  mais  vous  fûtes  le  pre- 
mier à  demander  un  lien  que  Thomassine  fut  obligée  de  re- 
chercher. »  Arch.  d'L'psal.,  Gii^lavianska  Papper,  2.  XXI,  in- 
40,  lettre  no  8. 
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souverain  et  semblaient  faire  suite  aux  réOexions 
qui  Tabsorbaient  au  moment  de  sa  venue.  Elle  vit 
en  lui  un  héros  futur  des  généreuses  théories  que 
soutenaient  sans  trêve  ses  amis  et  ses  familiers,  et 
sut  apprécier  la  part  qu'il  réservait  à  son  pays,  à 
elle-même  dans  le  succès  de  sa  tentative.  Mais 
lorsque  Gustave  mis  en  confiance  par  l'attention 
qu'elle  prêtait  à  ses  discours,  lui  dépeignit  l'isole- 
ment de  sa  vie  privée  se  consumant  entre  un  père 
indifférent,  une  mère  acariâtre  et  jalouse,  une 
épouse  insensible  *  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
aimer,  ces  aveux  par  l'effet  d'un  intérêt  irré- 
sistible lui  semblèrent  les  échos  de  ses  propres 
souffrances,  et.  firent  place  à  une  impression  plus 
personnelle  et  par  cela  même  plus  douce  et  plus 
dangereuse. 

Elle  avait  toutefois  trop  de  dignité  naturelle  et 
d'empire  sur  son  cœur  pour  laisser  voir  son  trou- 
ble. Ce  fut  avec  une  sérénité  parfaite  que,  s'enga- 
geant  à  remplir  le  rôle  presque  maternel  que  lui 
indiquait  le  prince  elle  n'exigea  en  retour,  qu'une 
soumission  sincère  à  ses  conseils,  et  l'accomplis- 
sement du  projet  dont  elle  était  vraiment  digne 
de  comprendre  la  grandeur  et  la  gloire. 

l.  Fiancé  à  huit  ans  à  la  princesse  Sophie  Madeleine,  fille  du 
roi  Frédéric  V  de  Danemarck,  ils  avaient  été  unis  en  1766. 
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III 


Ils  se  relrouvèrenl,  le  soir,  cliez  la  duchesse 
(l'Aiguillon.  Le  prince  royal  se  rendit  ensuite  au  | 
bal  de  l'Opéra  où,  sous  le  masque,  il  entra  en  rela-  ■ 
lions  courtoises  avec  la  marquise  de  Mesmes  et 
la  comtesse  de  Brionnc.  L'une  et  l'autre  revin- 
rent charmées  de  la  rencontre.  M""  de  Mesmes 
prédisait  que  Gustave  serait  le  Henri  IV  de  la 
Suède.  M"'  de  Brionne,  qui  pensait  beaucoup 
plus  au  duc  de  Ghoiseul  qu'au  Béarnais,  assura 
que  le  prince  annonçait  l'intention  de  se  rendre  à 
Chanteloup.  En  attendant  il  se  mettait  en  bons 
rapports  avec  le  duc  d'Aiguillon,  auquel  il  offrait 
à  dîner  à  la  légation,  dès  le  6  février.  Les  jours 
suivants  sont  ainsi  marqués: 

9  février.  Dîner  chez  la  maréchale  princesse  de 
Beauvau,  puis  souper  à  Versailles  avec  le  roi. 

12  février.  Bal  àV  ersailles,  chez  la  Dauphine. 

13  février.  Souper  à  Marly. 

14  février.  Souper  chez  la  duchesse  d'Anville. 

15  février.  Souper  chez  la  comtesse  d'Usson. 

16  février.  Chez  la  marquise  de  Puisieux. 

18  lévrier.  Chasse  à  Versailles  et  spectacle  à  la 
cour. 
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22  février.  Dépari  pour  Clioisy  et  séjour. 

Près  de  Louis  XV,  Gustave  réussit  complète- 
ment. «  Sa  Majesté  le  comble  d'amitiés.  »  Sous  la 
plume  du  jeune  étranger,  le  roi  des  petits  apparte- 
ments paraît  entouré  de  l'auréole  du  patriarche. 
))  Ce  prince  respectable,  le  plus  ancien  des  souve- 
rains de  son  siècle,  nous  traite,  mon  frère  et  moi, 
comme  ses  enfants,  et  j'en  ai  presque  les  sen- 
timents pour  lui.  »  «  Vous  ne  sauriez  croire,  écrit-il 
k  un  ami,  avec  quelle  bonté  il  vit  avec  ceux  qui 
l'entourent.  Il  n'y  a  pas  de  maison  particulière 
où  l'on  vive  avec  plus  d'aisance  et  plus  de  dou- 
ceur. *  » 

Au  retour  de  Choisy,  celte  manière  de  voir  fut 
peu  goûtée  de  M"'  d"Egmont  et  de  ses  amies. 
On  essaya  de  le  désabuser.  Il  tint  bon.  La  dispute 
devint  fort  piquante.  «Allons!  vous  êtes  toutes 
des  républicaines!  s'écria-t-il  gaiement.  »  Le  mol 
courut  et  sembla  charmant. 

Rien  de  mieux  rempli  que  la  première  partie 
de  ce  séjour  du  jeune  prince  à  Paris.  Secrètement 
dirigé  par  la  plus  aimable  des  «  républicaines  »  il 
pénétrait,  sans  commettre  de  faute,  dans  les  dé- 
tours de  ce  labyrinthe  mondain  où  tant  d'étrangers 

1.  A  M.  de  Nolcken.  Voy.  Rûtninf/  Gxshif  III  :  o  Skriffter. 
Stockholm,  I8\0.  La  date  de  celte  lettre  est  du  3  février  et  ne 
s'accorde  pas  avec  les  renseignements  certains. 
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se  fourvoyaient.  Le  momeiil,  du  reste,  lui  était 
favorable.  On  ne  demandait  qu'à  se  distraire  des 
tristes  événements  de  l'hiver.  La  venue  inopinée 
du  brillant  voyageur  faisait  trêve  aux  émotions  et 
aux  inquiétudes  et,  grâce  à  lui  la  gaîté  renaissait. 
Quelques  bons  mots  se  glissaient  déjà  parmi  les 
discussions  et  les  déclamations.  Laissant  agir  à  Ver- 
sailles le  comte  de  Schefler,  aidé  du  comte  de  Creutz, 
pour  ménager  ses  intérêts  politiques,  Gustave  se 
livrait  à  toutes  les  distractions  que  lui  offrait  Paris. 
Chacun  s'efforçait  de  le  fêter  de  son  mieux.  Al- 
lait-il au  théâtre,  on  Tacclamail:  on  obligeait  les  ac- 
teurs à  recommencer  ce  qu'il  n'avait  pas  entendu. 
Le  misanthrope  Rousseau  revenu  depuis  un  an  à 
Paris,  voulut  aller  lui  faire  une  visite.  11  quitta  sa 
robe  d'Arménien,  se  vêtit  décemment  et  se  fit  pré- 
senter par  Rulhière  à  la  légation. 

«  Tout  le  monde  parle  bien  des  princes,  écrit 
Mme  du  Deffand,  on  loue  leur  politesse,  leur  sim- 
plicité, leur  facilité.  Ils  cherchent  à  plaire,  et  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  réussissent....  Je  n'ai  encore  vu 
qu'un  moment  monsieur  le  comte  de  Scheffer... 
C'est  un  ancien  ami.  J'espère  qu'il  n'est  point 
changé.  » 

Scheffer  n'avait  pas  changé  d'amitié  peut-être, 
mais  complètement  de  politique,  car  autrefois 
tout  dévoué  au  duc  de  Choiseul,  il  avait  passé  dans 
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le  camp  opposé,  courtisait  M""  du  Barry  et 
travaillait  à  la  nomination  du  duc  d'Aiguillon,  de 
concert  avec  elle.  On  s'en  doutait  peu,  et  les 
empressements  des  amis  de  M.  de  Choiseul  re- 
doublaient autour  de  Gustave,  depuis  ses  succès 
à  Versailles.  De  Chanteloup  M""  de  Choiseul 
conseille  à  M""  du  Deffand  de  lui  offrir  à  souper. 
Gustave  se  montrait  encore  très  assidu  auprès 
de  la  vieille  comtesse  de  La  Marck,  née  Noailles, 
fort  liée  avec  la  comtesse  d'Egmont  et  la  maréchale 
de  Beauvau.  A  la  fin  de  février,  on  le  trouve  sou- 
pant  chez  elle  et  annonçant  son  intention  de  visiter 
prochainement  Voltaire  àFerney.  La  comtesse  était 
une  des  représentantes  du  parti  dévot,  contraire  aux 
philosophes,  mais  en  bonne  intelligence  avec  les 
Choiseul.  Le  prince  eut  une  discussion  à  soutenir, 
au  sujet  de  Voltaire,  avec  un  des  convives.  C'était 
le  maréchal  de  Broglie  :  l'austère  vieillard  attaqua 
vivement  les  doctrines  du  patriarche.  Gustave  les 
défendit  :  la  querelle  s'échauffa.  Le  maréchal  sor- 
tit de  son  caractère,  traita  Voltaire  de  corrupteur, 
d'empoisonneur,  de  malfaiteur,  de  tous  les  eur  qui 
se  présentèrent  à  son  esprit,  et  finalement  de  «  vieux 
radoteur.  »  Le  mot  causa  une  profonde  conster- 
nation. 11  y  eut  scandale,  comme  si  l'on  eut  brisé 
un  vase  sacré.  Le  ministre  à  Parme,  M.  d'Argental, 
un  des  «  Anges  »,  crut  aussitôt  devoir  envoyer  à 

11 
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Ferney  un  récit  détaillé  de  cette  grosse  affaire. 
Quelques  faibles  rimes  de  Voltaire  adressées  à 
d'Argental,  remercièrent  Gustave  de  sa  défense  : 

On  (lit  que  je  tombe  en  jeunesse, 
Tâchez  de  me  bien  élever  : 
Ne  pourricz-vous  pas  me  trouver 
Quelque  accès  près  de  son  Altesse  ? 
De  vieux  héros,  de  vieux  savants 
Prendront  de  ses  leçons  peut-être  : 
Je  veux  m'inslruire.  Il  en  est  temps. 
C'est  à  moi  de  chercher  mon  maître. 

Jouissant  de  cette  existence  facile,  heureux  de 
la  douce  intimité  qu'il  s'était  assurée,  le  royal 
étranger  ne  demandait  qu'à  prolonger  un  temps 
dont  le  seul  défaut  était  de  passer  trop  vile.  On 
assure  même  qu'il  annonça  l'intention  de  se  créer 
un  établissement  à  Paris,  où  revenant  chaque 
hiver,  rappelé  par  Kami  lié,  il  oublierait  les  soucis 
de  son  état,  et  retrouverait  les  i-alisfuclions  qu'il 
allait  avoir  à  regretter.  Dans  ce  but,  il  aurait  fait 
choix  de  l'une  de  ces  habitations  délicieuses,  cons- 
truites par  les  heureux  du  temps,  sur  ces  boule- 
vards nouveaux,  vers  lesquels  affluaient  tous  les 
plaisirs  et  toutes  les  curiosités.  Houdon  et  Moitié, 
Vien,  Julien,  David,  Vertmiihler,  Roslin,  Falcon- 
net,  Boucher,  Greuze,  VanLoo,  Chardin,  devaient 
embellir  sa  demeure.  Dans  une  salle  de  spectacle; 
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sur  le  modèle  de  celles  de  Savaletle  de  Magnan- 
ville,  des  La  Reynière  et  des  Baujon,  du  maréchal 
de  Richelieu,  de  M.  d'Epinay,  du  duc  de  Villeroy, 
des  acteurs  de  prédilection  seraient  venus  repré- 
senter ses  propres  ouvrages  :  car  il  avait  la  passion 
de  la  poésie  et  du  théâtre.  Lui-même,  à  son  tour, 
drapé  eu  héros,  armé  en  preux  chevalier,  eut  été 
Orosmane  ou  Gengis  Kan,  ïancrède  ou  Bayard, 
Et,  s'animant  à  l'occasion  de  cette  tragédie  encore 
manuscrite,  et  fort  admirée  par  M"^  d'Egmont,  il 
aimait  à  répéter  en  sa  présence,  ces  vers  à  l'in- 
tention transparente  : 

J'ai  servi  la  beauté. 

Mais  nul  objet  en  moi  n'avait  encore  porté 
Cette  ardeur  inquiète,  active,  impatiente, 
Ce  désordre  qui  plaît,  ce  plaisir  qui  tourmente. 
Ces  transports  qu'on  ne  sent  dans  son  cœur  étonné 
Qu'en  rencontant  le  cœur  qui  vous  fut  destiné. 

Ah  1  je  mourrais  heureux  armé  par  son  secours  ; 
Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  ou  je  cours. 
Mourir  pour  ce  qu'on  aime,  en  servant  la  patrie. 
C'est  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie  *. 

1.  Cette  tragédie  était  de  P.  L.  Buirette  de  Belloy,  né  à  Saint- 
Flour  en  1727,  autrefois  protégé  par  le  prince  de  Guise,  grand 
père  maternel  de  M™e  d'Egmont.  11  quitta  le  barreau  pour 
se  faire  acteur,  et  remplit  des  rôles  avec  succès,  à  Pétersbourg 
et  à  Stockholm.  Revenu  à  Paris,  il  composa  plusieurs  tragédies, 
dont  quelques-unes  obtinrent  de  grands  succès.  Il  tut  le  premier 
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IV 


La  Jeslinée  ne  laissa  pas  Gusiave  se  livrer  long- 
temps à  ces  aimables  chimères.  Le  1"  mars  4771, 
il  était  à  l'Opéra',  dans  la  loge'  de  son  amie.  On 
donnait  la  onzième  représentation  de  Pijrame  et. 
T/nsbé^,  devant  un  public  nombreux,  et  l'accueil 

à  traiter  des  sujets  nationaux.  Gaston  et  Uayard,  le  aii'f/e  de  C't- 
lais,  GabHelle  de  Vergy,  sont  ses  principales  pièces.  Il  mourut 
en  1773.  Il  dédia  Bayard  à  Gustave  III,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  en  1771. 

1 .  La  nouvelle  salle  de  l'Opéra  avait  été  ouverte  le  26  jan- 
vier 1770.  La  ville  l'avait  fait  construire  sur  le  terrain  fourni 
par  le  duc  d'Orléans,  et  ce  prince,  ayant  considéré  que  la  déco- 
ration de  cet  édifice  devait  correspondre  à  celle  de  son  palais, 
avait  choisi  Moreau,  maître  général  des  hàtiments  de  la  ville, 
pour  en  faire  l'extérieur  et  la  première  cour.  Il  y  avait  quatre 
rangs  de  loges,  et  les  poteaux  qui  les  divisent  ordinairement 
étaient  supprimés.  Au  lieu  de  paraître  autant  de  petites  cases 
séparées,  elles  formaient  un  seul  balcon  à  chaque  rang,  ce  qui 
donnaient  beaucoup  d'élégance  à  l'enstmble  {\'oy.  Diction,  hisf. 
de  la  ville  de  Paris,  etc.,  par  Hurlant  et  Magny  1779.  4  vol.  in  8» 
p.  V.  marb.  I,  182  et  183. 

2  Loges  louées.  Troisièmes  loges  n"  17.  M.  le  comte  d'Egmont 
1/2  2o00.  M°>e  l'Ambassadrice  d'Espagne  1/2  2500.  (Archives  de 
ri)péra/. 

3.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Quitter  les  rensei- 
gnements suivants  sur  celte  soirée: 

Vendredi  l«r  mars  1771.  Il"»»  représentation  de  Pyraine  et 
Thisbée.  Cet  opéra  en  cinq  actes  et  un  prologue,  dont  les  paro- 
les sont  de  La  Serre  et  la  musique  de  Kebel  et  Francœur,  avait 
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lait  à  Gustave  avait  été  parliculièrement  sympa- 
thique. Il  causait  fort  gaîment  avec  la  jeune  prin- 
cesse de  Pignalelli',  quand  un  Suédois,  le  comte 
d'Armfeldt,  entra,  le  visage  altéré,  adressa  quel- 
ques mots  à  voix  basse  au  comte  de  Scheffer  et 
se  retira.  Il  venait  de  la  légation,  porteur  de  la  nou- 
velle de  la  mort  subite  du  roi  de  Suède.  Aussitôt 
instruit  par  le  comte  de  Scheffer,  Gustave  courba 
douloureusement  la  tète  et  demeura  silencieux  et 
accablé.  Le  lieu  de  fêle  où  il  se  trouvait  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  au  chagrin  qui  l'envahissait. 
j^jmc  d'Egmont  et  M""  de  Pignatelli  partagèrent  son 
émotion  et  versèrent  quelques  larmes,  derrière 
leurs  éventails.  Puis,  le  premier  instant  de  cons- 
ternation passé,  le  sentiment  du  devoir  se  dressa, 
non  moins  imposant  que  le  spectre  de  la  mort, 
devant  le  petit  groupe  d'amis  sincères  qui  entou- 
raient Gustave.  M"'  d'Eg-mont  rompit  le  silence  la 
première.  «  Sire,  lui  dit-elle,  la  liberté,  le  bonheur 
d'un  peuple  sont  maintenant  entre  vos  mains  !  Au 

été  joué,  pour  la  première  fois,  le  17  octobre  17.'6.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  remis  à  la  scène,  entre  autres  le  26  janvier  1740  et  le 
23  janvier  17^9.  Pour  cette  dernière  reprise,  on  avait  fait  des 
changements.  Une  nouvelle  reprise  eut  lieu  le  o  février  1771,  dans 
la  salle  construite  par  Moreau.  (Voy.  Mercure  de  France  de 
mars  1771.  Spectacles.  Opéra,  160  à  164.)  La  représentation  du 
i«''  mars  produisit  une  recette  de  3716  livres  10  sous. 
1.  Arch.  d'Upsal,  Gustatianska  Papper,  XXI,  in  4°,  L.  23. 
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nom  de  notre  amitié,  soyez  clément  et  généreux. 
Régnez  par  la  séduction,  jamais  par  la  force  ou  la 
violence  M  »  A  ces  douces  paroles  il  lui  baisa  la 
main,  trop  ému  pom*  lui  répondre.  Le  comte  de 
Schefîer  partit  de  l'Opéra  pour  Versailles,  où  il 
n'arriva  qu'après  minuit. 

Le  roi  lui  donna  audience,  quoiqu'il  fut  déjà 
couché.  «  Grâce  singulière,  remarqua  M"""  du 
Detï'and,  et  qui,  jusque  là,  n'avait  été  accordée 
à  personne.  »  Louis  XV  s'informa  comment  le 
nouveau  roi  de  Suède  voulait  être  traité.  «  Si 
c'était  en  roi,  il  irait  le  visiter  dès  le  lendemain  et, 
lorsqu'il  viendrait  à  la  cour,  il  lui  donnerait  la 
droite.  »  Tel  était  le  cérémonial  français.  Mais  en 
Suède  on  allait  moins  vite,  et  il  fallait  satisfaire  à 
certaines  formalités  imposées  par  la  Diète,  avant 
de  prendre  le  rang  suprême.  Schefîer  répliqua  que 
Sa  Majesté  continuerait  à  garder  l'incognito. 

Les  premiers  jours  de  retraite  obligée  qui  sui- 
virent cet  événement,  donnèrent  un  nouveau  prix 
à  l'amitié  familière  que  Gustave  s'était  assurée 
chez  la  comtesse  d'Egmont.  Les  personnes  de  sa 
société  furent  admises  à  pénétrer  auprès  de  lui. 
Marmontel    dépeint   en   termes    touchants,   dans 

1.  Celte  scène  et  ces  paroles  sont  rappelées  dans  une  lettre 
de  la  comtesse  à  Gustave  IJI,  L.  23. 
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quelle  disposition  d'esprit  il  le  trouva.  «  Je  vis  en 
lui,  l'exemple  rare  d'un  jeune  homme  assez  sage 
pour  s'aftliger  sincèrement  et  profondément  d'être 
roi.  Quel  malheur,  me  dit-il,  de  me  voir,  à  mon 
âge,  chargé  dune  couronne  et  d'un  devoir  im- 
mense que  je  me  sens  hors  d'élat  de  remplir! 
Je  voyageais  pour  acquérir  ces  connaissances  dont 
j'avais  besoin,  et  me  voilà  interrompu  dans  mes 
voyages,  obligé  de  m'en  retourner,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  m'instruire,  de  voir  et  de  connaître 
les  hommes.  Et,  avec  eux  tout  commerce  intime, 
toute  relation  fidèle  et  sûre  m'est  désormais  in- 
terdite. Il  faut  que  je  dise  un  adieu  éternel  à  l'a- 
mitié, à  la  vérité  !  >» 

Unroi  malheureux  de  l'être,  cherchant  des  amis, 
des  égaux,  désolé  d'avoir  à  quitter  la  France  !  Quel 
objet  d'intérêt  pour  une  société,  dont  la  constante 
préoccupation  était  de  déployer  «  une  vive  sensibi- 
lité »  !  Aussi  ne  laissa-t-on  le  prince  manquer  d'au- 
cune consolation.  La  vie  de  Paris,  d'ailleurs,  l'obli- 
gea vite  à  dominer  sa  légitime  douleur  et  lui  offrit 
des  distractions  fort  convenables  à  sa  situation, 
taudis  que,  d'autre  part,  la  politique  et  les  lenteurs 
des  formalités  suédoises  l'autorisaient  à  ne  pas  pré- 
cipiter son  départ. 

Le  6  mars,  nous  le  voyons  assister  à  une  séance 
de  l'Académie  française.  Après  un  compliment  de 
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condoléance  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  d'Alem- 
bertlui  lut  un  dialogue  en  vers  entre  la  reine  Chris- 
tine et  le  philosophe  Descaries,  s'accostant  aux 
Champs-Elysées.  Le  même  soir,  il  donne  à  la  léga- 
tion un  souperdedouairières  présidé  par  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Au  dessert,  on  chante  «  Les  Philoso- 
phes »  du  chevalier  de  Boufflers.  Tout  cela,  paraît- 
il,  ((  était  deuil,  »  l'Académie,  les  douairières  et  la 
chanson. 

Le  9  mars,  nouveau  souper,  celui-là  offert  à  la 
maréchale  de  Luxembourg,  à  mesdames  de  Bouf- 
flers et  de  Lauzun.  Chaque  matin,  se  retrouvent  à 
ses  dîners  les  gens  de  lettres,  les  artistes  en  renom. 
Rousseau  lui  fait  la  lecture  d'un  fragment  de  ses 
Mémoires.  Roslin  et  Hall  sont  invités  tous  les  jours. 
Ce  dernier,  à  la  prière  de  Gustave,  commence  une 
miniature  de  la  comtesse  d'Egmont,  destinée  au 
roi. 

10  mars.  Visite  au  château  de  Saint-Germain  et 
à  la  machine  de  Marly.  Au  retour,  Gustave  s'ar- 
rête à  Ruel  et  soupe  chez  la  duchesse  d'Aiguillon, 
avec  tous  les  Richelieu.  Les  seuls  convives  étran- 
gers à  la  famille  sont  le  duc  de  Nivernais  et  le 
comte  de  Maurepas.  La  table  est  dressée  sous  un 
portrait  en  pied  du  Cardinal.  Au  dessert,  la  du- 
chesse d'Aiguillon  se  lève,  et  adresse,  au  nom  du 
grand  ministre  de  Louis  XIII,  une  longue  haran- 
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gue  à  Gustave  III.  Nous  ne  citerons  que  la  der- 
nière partie  : 

Vous  ne  régnerez  point  sur  des  peuples  vaincus. 

Fidélité,  respect,  amour,  obéissance, 

Vous  avez  tout  acquis  à  force  de  vertus. 

Mais  avant  de  comblerleur  plus  chère  espérance. 

Daignez  les  écouter:  ili  empruntent  ma  vois. 

Ma  bouche,  accoutumée  à  parler  à  des  rois. 

Ne  fit  jamais  entendre  un  langage  timide  : 

Avec  Louis  uni  par  un  lien  solide, 

A  de  jaloux  rivaux,  vous  dicterez  des  lois. 

La  France,  avec  transport,  aujourd'hui  renouvelle 

Cet  utile  traité  que  m'inspira  le  zèle. 

Mon  âme,  sans  regret,  retourne  aux  sombres  bords. 

Voilà,  écrivait  Grimm  à  limpératrice  de  Rus- 
sie, en  lui  envoyant  cette  harangue,  «  Voilà  ce 
que  M"'  la  duchesse  d'Aiguillon  a  dit  au  roi  de 
Suède.  Mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  lui  a  dit 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  »  On  conçoit,  en  effet, 
qu'après  avoir  lu  celte  déclaratiou  en  vers,  le  cor- 
respondant de  Catherine  fût  curieux  de  connaître 
la  conversation  politique  en  prose.  L'entretien  resta 
mystérieux,  et  les  suites  en  devinrent  médiocre- 
ment honorables  pour  le  duc  d'Aiguillon  et  pour  le 
jeune  roi.  Dans  son  ardeur  d'obtenir  sa  nomina- 
tion, le  duc  avait  insisté  pour  que  le  roi  de  Suède 
acceptât  un  souper  chez  M""^  du  Barry. 

Gustave,  vivement  poussé  parle  comte  de  Schef- 
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fer,  ne  consentit  à  cette  bassesse  qu'après  avoir 
reçu  l'assurance  formelle  d'y  renconirer  Louis XY. 
La  réunion  eut  lieu  peu  après  celle  de  Ruel,  et 
demeura  aussi  secrète  que  possible.  Le  vieux  roi 
ne  vint  pas.  Gustave,  le  duc  d'Aiguillon,  le  comte 
de  Schefîer  et  le  comte  de  Creulz  se  trouvèrent 
seuls  avec  M"'  du  Barry.  Fort  embarrassé,  le  roi 
de  Suède  se  tira  comme  il  put  de  sa  pitoyable 
complaisance  et  gagna,  paraît-il,  les  bonnes  grâces 
de  la  favorite.  11  admira  ses  porcelaines  roses,  fit 
jacasser  son  perroquet,  et  caressa  son  mops,  auquel 
il  envoya,  dit-on,  un  collier  de  diamants. 

Le  H  mars,  M""  du  Defîand  écrit:  «  On  dit  que 
le  roi  part  lundi.  Je  n'en  crois  rien.  Plusieurs  rai- 
sons peuvent  l'arrêter.  Il  attend  un  frère  de  M.  de 
SchefTer  qui  lui  apporte  je  ne  sais  pas  quoi  de 
nécessaire.  Et  puis,  j'ai  dans  l'idée  qu'il  attend 
encore  autre  chose  :  la  nomination  d'un  ministre 
des  affaires  étrangères.  » 

Il  s'agit,  dans  ce  billet,  du  baron  Ulric  de  Schef- 
fer,  ce  vieil  ami  de  la  comtesse  d'Egmont,  sous 
les  auspices  duquel  s'était  établi  son  lien  avec  le 
jeune  roi.  La  joie  de  Septimanie  fut  vive,  en  le 
revoyant.  Le  baron  paraît  être  arrivé  plus  tôt  que 
ne  l'indique  M"""  du  Deffand.  Il  avait  à  remettre 
à  Gustave  certains  actes  auxquels  il  devait  répon 
dre,  et  qui  assureraient  la  Diète  de  sa  soumission 
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à  la  Constitution.  Quoique  cet  engagement  si  dif- 
ficile à  prendre,  fut  un  sujet  de  longues  et  graves 
discussions  entre  le  roi  et  ses  conseillers,  Gustave 
réserva  des  heures  pour  l'amilié,  durant  ces  der- 
niers temps  de  son  séjour.  Le  14  mars,  eut  lieu  un 
souper  où  la  comtesse  vint  seule,  et  après  lequel  les 
plus  belles  promesses,  les  serments  les  plus  roma- 
nesques furent  échangés,  tandis  qu'elle  étouffait 
avec  peine  ses  sanglots  et  ses  larmes. 

L'agitation  de  l'inévitable  séparation  n'échappait 
ni  à  l'entourage  royal,  ni  à  celui  de  la  comtesse. 
La  curiosité  s'était  éveillée.  On  savait  que  les 
aventures  d'amour  avaient  eu  peu  de  place  dans 
la  vie  privée  de  Gustave,  et  que  la  coquetterie 
platonique,  déjà  fort  à  la  mode  dans  les  cours 
du  Nord,  semblait  chez  lui  un  penchant  décidé. 
Mais  son  séjour,  à  Paris,  ne  l'avait-il  pas  modifié? 
S'en  tenait-il  avec  la  jolie  comtesse,  à  ce  genre  de 
relations?  Ce  rôle  de  jeune  mère,  de  prévoyante 
institutrice,  qu'elle  avait  accepté  si  gracieusement, 
n'en  couvrait-il  pas  un  autre  plus  intime?  Ques- 
tion délicate  que  se  posait  en  souriant,  une  société 
toujours  friande  de  découvertes  galantes,  et  de 
scandales  de  boudoirs,  et  sur  laquelle  personne  ne 
voulait  se  prononcer. 

Certains  propos  indiscrets,  tenus  à  ce  sujet  par 
un  gentilhomme  de  la  suite  de  Gustave,  le  comte 
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d'Hesseslein,  furent  redits  à  M™'  d'Egmont.  Elle 
les  accueillit  avec  son  indignation  accoutumée, 
en  pareil  cas,  et  n'hésita  pas  ù  se  plaindre  au  jeune 
roi.  La  situation  se  compliquait.  M.  de  Schefîer,  se 
souvenant  sans  doute  du  rôle  que  Fénelon  donne 
à  Minerve,  la  trancha  nettement.  Malgré  une  ma- 
ladie sérieuse  du  frère  de  Gustave,  et  qui  le  retint 
seul  à  Paris,  malgré  le  désir  du  roi  de  ne  s'éloi- 
gner qu'après  une  décision  officielle  de  Louis  XV 
pour  la  nomination  d'un  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  brusqua  le  départ,  et  le  24  mars, 
dès  l'aube,  le  voyageur  quittait  Paris.  Gustave  et 
Septimanie  étaient  séparés  pour  toujours. 


Ce  fut  à  grandes  guides,  sur  la  route  de  Bruxel- 
les, que  Mentor  lançait  le  nouveau  Télémaque.  Gus- 
tave resta  dans  cette  ville  jusqu'au  2  avril.  Delà,  il 
se  rendit  à  Brunswick  et  demeura  incertain  s'il  ga- 
gnerait directement  Straisund,  ou  s'il  irait  à  Berlin. 
Des  lettres  de  Stockholm  le  décidèrent  à  prendre 
ce  dernier  parti. 

M'"''  d'Egmont  lui  écrivit  de  Paris,  dès  le  2o  mars. 
L'envoi  d'un  ouvrage  sur  Henri  IV  servit  d'ouver 
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ture  et  de  premier  prétexte  à  la  correspondance 
qu'on  était  convenu  d'établir. 

«  Vous  réalisez  la  fable.  Vous  faites  revivre  un 
roi  que  nous  pleurons  encore.  Voilà  ce  que  j'au- 
rais désiré  qui  fut  exprimé  dans  les  vers  que  jose 
joindre  à  l'hommage,  que  je  viens  offrir  à  votre 
Majesté.  Elle  y  reconnaîtra  aussi  le  genre  d'atta- 
chement que  mon  cœur  lui  a  voué  !  Peu  de  rois 
savent  en  inspirer  de  cette  nature,  ^^'est-ce  pas 
le  plus  flatteur  des  éloges? 

»  Mais  votre  Majesté  m'a  défendu  de  lui  rendre 
le  respect  que  je  lui  dois...  J'obéis.  Il  est  si  dou.x 
de  suivre  ses  volontés  !  qu'ils  sont  heureux,  ceux 
qui  vont  en  dépendre  ! 

»  J'ose  espérer  que  vous  approuverez  mon  em- 
pressement à  suivre  l'ordre  que  vous  m'avez  donné 
de  vous  écrire.  Oserai-je  me  tlatter  que  vous  n'ou- 
blierez pas  les  précautions  pour  la  feuille  séparée 
ostensible,  et  les  deux  petites  lettres  pour  les  por- 
traits. Votre  Majesté  m'a  flattée  de  celui  de  la 
princesse,  sa  sœur.  Je  le  désire  d'autant  plus  vi- 
vement que  j'ose  espérer  quelle  voudra  bien  y 
joindre  le  sien.  C'est  alors  que  je  demande  une 
lettre  que  je  puisse  montrer  et  qui  m'autorise  à 
le  porter.  La  cruelle  calomnie  dont  j'ai  parlé  à 
V.  M.  m'oblige  à  toutes  ces  précautions.  Une  bien 
plus  importante  encore,  c'est  de  ne  jamais  écrire, 
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par  la  poste,  que  ce  que  vous  désirez  qui  soit  pu- 
blic. Pas  même  la  plus  simple  réilexion  de  con- 
fiance. Il  est  certain  que  toutes  les  lettres  sont  dé- 
cachetées, et,  souvent  encore,  elles  sont  mal  ren- 
dues. 

»  J'ose  croire  qu'il  sera  inutile  de  signer  mon 
nom.  Ne  pourrai-je  être  sûre  d'êlre  reconnue  par 
l'empressement  à  vous  plaire,  jjar  rattachement, 
par  l'admiration  !  Laissez-moi  prendre  pour  titre 
la  dislinction  que  vous  m'avez  accordée  I...  Puisse 
celte  lettre  rappeler  quelquefois  à  votre  souvenir, 
celle  dont  la  plus  douce  occupation  sera  de  se  faire 
informer  des  détails  de  votre  gloire,  et  de  se  rap- 
peler des  jours  d'un  bonheur  si  singulier  et  si  court 
que  je  les  regarderais  comme  un  rêve,  sans  l'im- 
pression qu'ils  ont  laissée  dans  mon  àme. 

«  A  Pari?,  ce  lundi  2o  mars  1771.  » 

Gustave  répond,  le  .5  avril,  de  Wesel,  sur  les 
bords  du  Rhin'. 

«Plus  je  m'éloigne  de  vous,  madame  la  com- 
tesse, plus  mes  regrets  augmentent.  Malheureuse- 
ment, ils  ne  pourront  finir.  Quand  on  a  eu  le  bon- 
heur, ou  plutôt  le  malheur  (car  c'en  est  un  en  ce 
moment  pour  moi)  de  vous  connaître,  de  vous  voir 

1.  Coll.  des  Ecrits  de  Gustave  III.    Celle  lettre  a  longlemps 
élé  désiKnpe  comme  adrossée  à  la  comtesse  de  Roufllcrs. 
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et  d'acquérir  votre  amitié,  et  que  tout  d'un  coup 
on  se  voit  séparé  de  vous,  et  cela  pour  jamais,  il 
n'y  a  point  de  motifs  de  consolation,  que  le  souve- 
nir même  de  ces  moments  si  agréables  et  sitôt 
écoulés,  et  l'espoir  d'être  conservé  dans  votre  sou- 
venir. 

))  Vous  m'en  avez  donné  déjà  une  assurance 
bien  constante,  par  la  charmante  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  et  par  les  vers  qui  y  étaient  joints. 
Je  ne  suis  pas  étonné  de  la  ruse  de  Mentor,  car, 
si  Calypso  vous  ressemblait,  Télémaque  avait  bien 
raison  de  ne  pas  vouloir  la  quitter 

»  Si  je  voulais  faire  le  héros,  je  vous  dirais  que 
le  plaisir  de  rendre  un  peuple  heureux  et  de  rem- 
plir la  grande  lâche  qui  m'est  imposée  suffira  seule 
pour  me  consoler  d'être  séparé  de  vous  !....  J'aime 
mieux  vous  dire  avec  sincérité,  qu'entre  les  re- 
grets sans  nombre  que  j'ai  d'être  roi,  celui  de  per- 
dre l'espoir  de  vous  revoir  est  un  des  pins  grands  I  » 

Une  autre  lettre  accompagnait  cette  page,  car 
dans  une  réponse  de  M"®  d'Egmont  se  rencon- 
trent quelques  mots  relatifs  à  une  question  qu'il  lui 
adressait  à  la  même  date. 

Elle  lui  écrit,  le  8  avril,  le  sachant  arrivé  à 
Berlin. 

«  Cette  lettre  vous  trouvera  près  de  cet  homme 
singulier  qui  ne  sait  qu'étonner.   Vous  aurez  vu, 
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dans  ma  patrie,  les  malheurs  amenés  par  l'excès 
de  la  facilitée  Vous  verrez,  à  Berlin,  ceux  qui  ac- 
compagnent l'égoisme  ella  sévérité.  11  semble  que 
la  divinité'  qui  veillait  sur  Télémaque  conduise 
voire  voyage,  pour  vous  faire  contempler  de  près 
les  diiïérents  caractères  des  souverains  et  leurs 
inconvénients. 

»  Ici  nous  sommes  encore  dans  la  même  in- 
certitude des  ministres.  Malgré  les  vœux  de  M.  de 
Scheffer,  il  parait  très  vraisemblable  que  M.  d'Ai- 
guillon ne  le  sera  point.  M.  le  chancelier  an- 
nonce, chaque  semaine,  son  parlement  et  chaque 
jour,  chacun  s'y  refuse.  Quatre  premiers  pré- 
sidents nommés  successivement  se  sont  dédils, 
après  avoir  donné  quelques  espérances.  Le  chan- 
celier s'en  prend  aux  femmes^.  A  quoi  nous  répon- 
dons modestement,  qu'à  Rome,  les  oies  ont  sauvé 
le  Capitole.  En  attendant,  JM.  de  Malesherbes,  qui 
était  à  sa  terre  de  Malesherbes,  a  reçu  l'ordre  d'y 
rester.  La  persécution  me  semble  un  mauvais 
moyen  pour  détruire  les  opinions,  et,  d'après  le 
chancelier  même,  la  séduction  serait  un  moyen 
plus  sur Au  reste,  si  le  chancelier  exile  les 

1,  Elle  veut  dire  de  la  mollesse  des  mœurs  françaises. 

2.  C'était  M.  de  Scheirer  qui   avait  décidé  le  voyage  à  Berlin. 
:{.  A  elle-même,  à  la  princesse  de  Beauvau,  à  la  duchesse  de 

«iramont,  sœur  du  duc  de  Clioiseul,  et  à  la  marquise  deilesmes. 
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femmes,  et  qu'on  me  fasse  l'honneur  d'arriver  jus- 
qu'à moi,  je  présente  ma  requête  pour  demander 
d'èlre  bannie.  Je  pense  même  qu'on  devrait  m'o- 
bliger  de  faire  une  cour  assidue  à  un  roi,  et  que 
l'on  devrait  me  laisser  maîtresse  de  choisir » 

Même  lettre.  «  Madame  de  Brionne  part  pour 
Chanleloup  Le  roi  vient  de  lui  en  accorder  la  per- 
mission avec  beaucoup  de  bonté.  » 

Gustave  répondit  à  M""®  d'Egmont,  en  la  pres- 
sant de  rinstruire,  de  ce  que  l'on  pensait  de  lui 
à  Chanteloup.  Il  la  chargea  aussi  de  commissions 
particulières  pour  le  comte  de  Fuentès,  qu'il  savait 
mécontent  de  M.  de  Scheffer,  et  dont  il  connais- 
sait l'union  avec  le  comte  de  Mercy,  envoyé  de 
Timpératrice  Marie-Thérèse.  L'article  du  senti- 
ment s'exprimait  vivement.  Il  rappelait  à  Septi- 
manie  la  déclaration  de  Bayard  et  lui  demandait 
une  réponse  à  ces  vers.  Il  la  suppliait  de  continuer 
à  poser  pour  la  miniature  de  Hall. 

Elle  écrit,  le  4  mai «  Non,  je  ne  puis  croire 

que  j'ai  mérité  d'intéresser  celle  àme  que  j'ai  été 
à  portée  de  connaître,  malgré  les  circonstances 
qui  devaient  m'en  éloigner  à  jamais  !  Une  combi- 
naison aussi  rare  n'aura-t-elle  donc  d'aulre  effet 
que  de  me  laisser  un  regret  éternel  !  L'autre  jour, 
je  formais,  avec  M.  de  Creutz,  des  projets  bien 
insensés  mais  bien  doux.  J'aime  M.  de  Creutz.  Je 

12 
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peux  lui  parler  sans  cesse  de  vous.  Aussi,  je  l'ai 
mis  de  part  dans  ma  loge  à  TOpéra,  et  là,  nous 
nous  rappelons  le  moment  qui  fixa  vos  destinées  ! 
Nous  parlons  de  voire  gloire  future!  Enfin,  jamais 
la  conversation  ne  me  parait  assez  longue 

»  J'ai  dit  vos  bontés  à  l'ambassadeur.  Il  a  voué 
H  V.  M.  un  altachement  inviolable,  malgré  les 
petites  choses  qui  l'ont  peiné,  et  j'ose  vous  ré- 
pondre de  son  zèle. 

»  M.  de  Lascy  ',  qui  vous  remettra  celte  lellre, 
ignore  qu'il  en  est  chargé.  Mais  je  dois  vous  dire 
qu'il  est  impossible  d'être  plus  rempli  d'admiration 
pour  tout  ce  que  vous  êtes....  C'est  un  homme 
de  mérite,  ce  me  semble,  et  qui  a  de  l'espril.  Son 
collègue  Vergennes  me  paraît  aussi  avoir  des  qua- 
lités. Mais  il  tient  bien,  dans  son  extérieur,  du 
subalterne.  Enfin,  peut-être,  n'est-ce  qu'un  faux 
air.  >•> 

M.  de  Lascy,  envoyé  de  l'impératrice  en  Suède, 
soupait  chez  M™*  d'Egmont,  la  veille  de  son  dé- 
part. Dans  les  circonstances  où  se  trouvait  Gus- 
tave, il  était  important  d'avoir  un  représentant  de 
TAulriche  favorable  à  ses  intérêts.  Le  chevalier 
de  Yergennes,  venait  d'être  désigné  par  Louis  XV 
pour  occuper  le  poste  d'envoyé  de  France  à  Stoc- 

i.  Envoyé  de  l'Autriche  à  Slocliholra. 
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kholm.  Le  parti  du  duc  de  Choiseul  blâmait  ce 
choix  et  regrettait  le  comte  d'Usson,  précédem- 
ment nommé.  Avant  sa  brillante  ambassade  à 
Constantinople,  Vergennes  avait  surtout  vécu  dans 
la  société  des  fermiiH's  généraux.  Il  était  donc  à 
peine  connu  de  madame  d'Egmont.  Elle  n'hésita 
pas,  dans  cette  occasion,  à  se  séparer  de  ses  amis, 
pour  lui  témoigner  de  la  bienveillance  et  recon- 
naître son  mérite  distingué. 

Même  lellro.  Mai.  «  M""  de  Brionne  est  reve- 
nue de  Chanteloup.  Ne  l'ayant  vue  qu'au  milieu 
d'un  cercle,  je  n'ai  pu  encore  lui  parler.  Par 
M.  de  Vergennes,  je  répondrai  sur  cet  article  à 
votre  Majesté.  » 


VI 


Les  impressions  de  Clianteloup  étaient  toutes 
contraires  au  roi  de  Suède.  On  avait  eu  vent  du 
souper  chez  M""'  du  Barry,  et  même  du  collier 
donné  à  son  chien.  M"'  de  Brionne  si  bienveil- 
lante, si  égale  ordinairement,  M"'  de  Brionne, 
dont  le  marquis  de  Mirabeau*,  préférait,  disait- 

\.  Voy.  Une  grande  dame  a-i  XVIII^  s.  par  M.  Lucien  Perey,  1. 1. 
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il,  les  «  jours  de  médecine  à  ceux  de  la  meil- 
leure santé  de  ses  autres  amies  »,  était  «  de  si 
mauvaise  humeur  contre  Gustave,  qu'elle  re- 
grettait de  l'avoir  connu  ».  «  Qui'  je  suis  donc 
fâchée,  écrit  M™"  d'Egmont  au  roi,  (rejetant  le 
blâme  sur  Mentor),  que  je  suis  donc  fâchée  des 
moyens  qui  ont  été  employés  !  Le  zèle  indiscret  de 
M.  de  SchefFer  vous  a  bien  mal  servi  dans  cette 
occasion.  Si  vous  saviez  combien  il  a  fourni  de 
propos  qui  me  font  souffrir  !  On  m'a  parlé  de  vo- 
tre insensibilité  !  A  quel  excès  Tesprit  de  parti 
rend  injuste  !  Ah  Dieux!  » 

Madame  la  duchesse  de  Choiseul  avait  donné 
ainsi  son  opinion  sur  Gustave  III.  «  C'est  un  petit 
intrigant  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  avec  son  comte 
de  Scheffer,  pour  avoir  M.  d'Aiguillon.  Devant 
les  amis  de  M.  de  Choiseul,  il  est  son  partisan 
par  air.  Avant  sa  disgrâce,  il  était  son  serviteur 
par  besoin  *.  » 

L'avis  de  M"""  de  Choiseul  importait  peu  à 
Gustave,  car  il  n'ignorait  pas  qu'elle  n'avuit  aucun 
crédit  sur  son  mari.  Mais  le  mécontentement  de 
M""'  de  Brionne,  la  souveraine  de  Chanteloup, 
lui  parut  sérieux.  Aussi  voit-on  «  le  petit  intri- 


1.  A  Mm8  du  DelTand.  Correspondance  publiée  par  M.  le  comte 
de  Sainte-Âulaire. 
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gant  »  essayer  de  regagner  ses  bonnes  grâces.  Et 
de  Posldam,  où  il  demeure  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
il  manifeste  à  son  amie  le  désir  d'avoir  un  portrait 
delà  belle  comlesse.  La  commission,  trèsflaUeuse 
et  faite  avec  adresse,  semble  avoir  réussi  à  pacifier 
sensiblement  la  situation.  «  M™"  de  Brionne  à 
trouvé  votre  lettre  charmante,  répond  M""^  d'Eg- 
mont  :  je  l'ai  questionnée  pour  savoir  si  elle  ferait 
faire  son  portrait,  elle  m'a  dit  :  «  Certainement, 
mais  s'il  me  marque  son  désir.  »  Il  faudra  donc  que 
vous  lui  écriviez  un  mot....  Tout  ce  qu'elle  me 
raconte  de  Chanteloup  est  bien  intéressant... 
«  Mais  M.  de  Scheffer  !  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  ! 
M.  de  Scheffer  !..  » 

M"^  d'Egmont  n'était  pas  seule  à  blâmer  M.  de 
Scheffer.  Mercy  écrivait  ces  lignes  sévères  à  l'im- 
pératrice, sur  le  ministre  de  Gustave  III  :  «  Il  est 
vrai  que  le  roi  de  Suède  a  étendu  un  peu  trop 
loin  ses  complaisances  politiques  pour  la  favorite. 
Le  comte  de  Scheffer  a  des  reproches  à  se  faire  à 
cet  égard  *.  » 

Ces  nouvelles  avaient  empêché  la  comtesse  de 
noter  une  circonstance,  qu'elle  a  soin  de  rappeler 
ensuite  à  Gustave.  «  J'oubliais  de  dire  à  votre  Ma- 
jesté que  j'avais  passé  cinq  jours  à  la  campagne, 

i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  10  avril  1771.  Correspondance  iné- 
dite, L,  p.  156. 
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pour  entendre  les  Mémoires  de  Rousseau.  Il  ne 
nous  a  lu  que  la  seconde  partie  :  la  première  ne 
pouvait  se  lire  à  des  femmes,  m'a-t-il  dit.  » 

Revenu  à  Paris  depuis  un  an,  Rousseau  avait 
trouvé  une  cour  moins  brillante  que  celle  que  dé- 
crivaient \yalpoleetlIume,  en  1706.  «  C'est  actuel- 
lement la  populace  des  beaux  esprits  qui  s'en  oc- 
cupe, »  dit  M"""  du  Delîand.  Rulhière  et  Mably 
ses  voisins,  ne  l'avaient  cependant  pas  abandonné, 
et  M"°  dEgmontet  ses  amis  lui  témoignaient  en- 
core de  l'intérêt.  A  en  juger  par  différents  passa- 
ges des  lettres  de  la  comtesse,  il  était  chez  elle 
sur  un  pied  assez  humble,  et  s'estimait  heureux 
d'avoir  à  copier  sa  musique,  et  de  rédiger  des 
mémoires  historiques  ou  politiques  destinés  au 
roi  de  Suède. 

Peu  de  temps  après  son  relour,  Rousseau  avait 
terminé  ses  Confessions.  On  parlait  beaucoup 
de  cet  ouvrage,  qui  inspirait  d'autant  plus  de  cu- 
riosité, que  l'auteur,  afin  de  se  dérober  aux  récla- 
mations des  personnages  vivants  qu'il  y  mettait  si 
tristement  en  scène,  annonçait,  que  la  publica- 
tion n'aurait  lieu  qu'après  sa  mort. 

Cédant  néanmoins  aux  instances  des  protec- 
teurs qui  lui  restaient,  Rousseau  consentit  à  faire, 
de  son  œuvre,  quelques  lectures,  en  petit  comité, 
pendant  l'hiver  de  1770  à  1771. 
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Gustave  III  en  connut  des  fragments.  Une  pre- 
mière lecture  eut  lieu  chez  M.  du  Pezay,  en  pré- 
sence de  Dorai,  Dussaulx,  Barbier  de  Neuville,  Le 
Mère,  etc.,  etc.  Dorât  en  publia  le  récit  dans  un 
journal.  Le  public  s'alarma  ;  celle  dont  parle 
M""*  d'Egmont  fut  la  seconde  et  la  dernière. 

Par  prudence,  et  sans  doute  à  la  prière  de  Rous- 
seau, M.  et  M"*  d'Egmont  se  rendirent  à  Braisne 
pour  l'entendre,  avec  un  petit  nombre  d'amis. 

Yoici,  d'ailleurs,  le  passage  des  Confessions  qui 
a  Irait  à  la  lettre  de  la  comtesse,  et  s'accorde,  en 
partie,  avec  elle  : 

«  J'ajoutai  ce  qui  suit  dans  la  lecture  que  je 
fis  de  cet  écrit  à  M.  le  comte  et  à  M""^  la  com- 
tesse d'Egmont,  à  M.  le  prince  de  Pignatelli,  à 
M""  la  marquise  de  Mesmes  et  à  M.  le  marquis 
de  Juigné.  J'ai  dit  la  vérité.  Si  quelqu'un  siit 
des  choses  contraires  à  ce  que  je  viens  d'exposer, 
fussent-elles  mille  fois  prouvées,  il  sait  [sic)  dts 
mensonges  et  des  impostures;  et,  s'il  refuse  de 
^es  approfondir  et  de  les  éclaircir  avec  moi,  tan- 
dis que  je  suis  en  vie,  il  n'aime  ni  la  justice,  ni 
la  vérité.  Pour  moi,  je  le  déclare  hautement  et 
sans  crainte,  quiconque,  même  sans  avoir  lu  mes 
écrits,  examinera,  par  ses  propres  yeux,  mon  na- 
turel, mon  caractère,  mes  mœurs,  mes  penchants, 
mes  plaisirs,  mes  habitudes,  et  pourra  me  croire 
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un  malhonnête  homme,  est  lui-môme  un  homme 
ù  étouffer. 

»  J'achevai  ainsi  ma  lecture,  continue  le  som- 
bre philoso[)he,  et  tout  le  monde  se  tut.  M"""  d'Eg- 
mont  fut  la  seule  qui  me  parut  émue.  Elle  tres- 
saillit visiblement;  mais  elle  se  remit  bien  vite, 
et  garda  le  silence,  ainsi  que  toute  la  compagnie. 
Tel  fut  le  fruit  que  je  tirai  de  cette  lecture  et  de 
ma  déclaïalion.  » 

M"*  d'Egmont,  dans  sa  lettre  au  roi  de  Suède, 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'émotion  que  Rousseau 
crut  remarquer  en  elle,  après  avoir  écouté  cette 
lugubre  conclusion.  En  revanche,  elle  parle  de 
la  soirée  qui  suivit  la  lecture,  et  rapporte  que 
Rousseau  fit  Téloge  de  Gustave  III,  de  la  façon  la 
plus  enthousiaste.  La  conversation  se  porta  sur 
les  destinées  de  la  Suède,  et  sur  l'histoire  de  ce 
pays  que  Rulhière  commençait  à  écrire. 

Celle  du  moment  que  Ton  traversait  en  France 
reprend  bientôt  sa  place  dans  la  correspondance. 

«  Paris,  mai  1771.  Nos  affaires  sont  plus  em- 
brouillées que  jamais.  Il  paraît  probable  aujour- 
d'hui que  M.  Bertin  aura  les  affaires  étrangères. 
J'ai  dit  de  lui  à  M.  de  Creutz  tout  ce  que  j'en 
sais.  Il  a  des  vues  droites,  beaucoup  d'entête- 
ment et  peu  d'esprit,  mais  il  est  honnête  et  sans 
intrigues.  Ainsi  il  voudra  le  bien  et  pourra  être 
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guidé.  Les  autres  le  mangent  déjà  comme  s'il  était 
le  monstre  qui  naquit  du  sang  de  Méduse,  lors- 
que sa  tête  fut  abattue  ^  !  Je  plains  notre  roi.  Il  est 
bien  malheureux  ». 

L'incertitude  publique  sur  la  nomination  offi- 
cielle du  duc  d'Aiguillon  dura  ainsi  tout  le  mois. 
Dans  celte  apparence  d'hésitation  de  Louis  XV, 
^jme  d'Egmont  assure  Guslave  du  dévouement  du 
comte  de  Fuentès  et  de  l'utilité  de  ses  conseils. 
Elle  semble  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  se  passait  à 
Stockholm,  pendant  le  séjour  du  roi  à  Berlin  et  lui 
exprime  ses  craintes. 

«  Je  suis  fort  tourmentée  du  peu  de  mots  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  m'a  dit  de  la  situation 
présente  de  votre  pays.  M.  de  Vergennes  n'a  pas 
diminué  mes  alarmes  et  je  suis  dans  une  inquié- 
tude que  je  ne  peux  rendre.  » 


VU 


A  Berlin,  le  jeune  roi  s'était  tiré  habilement  des 
pièges  que  lui  avait  tendus  le  redouté  Frédéric. 

1.  Cette  comparaison  vient  de  ce  que  M.  Berlin  avait  été  se- 
crétaire d'Etat  et  contrôleur  général  sous  le  duc  de  Choiseul. 
11  conserva  les  mêmes  attributions,  sous  le  ministère  du  duc 
(l'Aiguillon. 
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«  Cet  homme  singulier,  cet  être  insensible,  ce  vieil 
égoïste  »,  comme  le  désigne  irrévérencieusement 
Septimanie,  était  l'oncle  maternel  de  Gustave  111, 
et  le  voisin  le  plus  affamé  de  la  Suède.  Son  inté- 
rêt était  de  maintenir  ranarchie  dans  le  pays  dont 
il  avait  décidé  la  perle,  par  le  traité  secret  conclu 
avec  la  Russie,  en  t769.  Il  essaya,  dans  ses  entre- 
vues avec  Gustave  III,  de  surprendre  ses  inten- 
tions, de  pénétrer  la  cause  de  son  voyage  à  Paris. 
Les  réponses  mirent  apparemment  en  défaut  l'ex- 
périence du  souverain,  car  diverses  lettres  décrite 
époque  le  montrent,  assurant  l'impératrice  Catlie- 
rine  du  désir  que  manifestait  son  neveu,  de  ne 
rien  changer  aux  lois  fondamentales  du  pays  qu'il 
allait  gouverner. 

Mais,  à  Stockholm,  Gustave  se  trouva  en  face  des 
difficulléspressantesque  lui  signalailson  amie.  L'é- 
lan imprimé  par  M.  de  Choiseul  au  parti  national 
n'avait  pu  détruire  l'ancienne  faction  soutenue  par 
la  Russie  '.  Cette  faction,  surprise  par  la  mort  du 
faible  Adolphe-Frédéric,  craignait  Gustave  III,  et 
ne  doutait  pas  que  son  voyage  en  France  ne  lui  eut 
procuré  des  forces.  Dès  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi,  elle  avait  tenté  d'empêcher  le  prince  royal  d'ar- 

1.  On  sait  que  le  parti  russe  portait,  en  Suède,  le  nom  si 
connu  de  parti  des  Bonnets,  et  que  celui  que  soutenait  la  France 
s'appelait  le  parti  des  Chapeaux. 
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river  au  Irône.  Ses  émissaires,  répandus  dans  le 
peuple,  insinuaient  contre  lui  une  absurde  accusa- 
salion  de  parricide.  Un  poison  lent,  disaient-ils, 
avait  été  administré  au  feu  roi  ;  l'autopsie  l'avait  ré- 
vélé :  Gustave  s'était  tenu  éloigné  jusqu'à  l'entier 
accomplissement  du  crime.  Le  séjour  du  jeune 
roi  à  Berlin  était  attribué  à  la  crainte  de  rentrer 
en  Suède,  en  de  telles  circonstances.  Enfin  on 
pressait  le  prince  Charles,  son  second  frère,  de 
prendre  la  couronne. 

«  Envoyez-nous  vite  de  l'argent,  écrivaient 
à  Creutz,  les  amis  de  Gustave,  afin  que  nous  puis- 
sions déjouer  les  plans  de  nos  adversaires,  et  que 
le  roi,  à  son  retour,  ne  trouve  pas  la  Suède  en- 
tièrement vendue  à  la  Russie.  » 

Ces  mêmes  amis  avaient  cependant  réussi  à  faire 
proclamer  Gustave,  en  dépit  de  ces  viles  intrigues. 
Néanmoins  la  Diète  allait  s'ouvrir  et  pouvait  lui 
devenir  fatale,  si  une  majorité  puissante  y  était 
acquise  à  ses  ennemis.  Ceux-ci  mettaient  leurs 
espérances  dans  cette  assemblée.  Ils  comptaient 
empêcher  le  couronnement  du  roi,  et  le  forcer  à 
une  abdication,  soit  en  découvrant  de  graves  illé- 
galités dans  ses  actes  antérieurs,  soit  en  lui  impo- 
sant des  conditions  inacceptables. 

«  Mon  Dieu,  que  d'obstacles  !  lui  écrivait  sa 
vaillante  amie,  toute  émue  d'un  entrelien  qu'elle 
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avait  eu  avec  M.  de  Fuentès  et  M.  de  Creutz.  Mais 
vous  en  triompherez.  Je  vous  le  prédis.  Enfin,  on 
va  vous  connaître  !  Puisse  ma  patrie  vous  servir 
comme  je  le  désire  î  » 

Celait  M.  de  Vergennes  qui  apportait  à  Gustave 
la  lettre  contenant  cette  assurance.  «  Je  suis  arrivé 
sur  le  midi,  écrivait-il,  le  5  juin,  au  duc  d'Aiguil- 
lon, j'ai  fait  toute  la  diligence  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  me  rendre  un  moment  plus  tôt  à  ma 
destination.  Mais  les  postes  sont  si  mal  servies  en 
Allemagne,  et  les  chemins  y  sont  si  détestables, 
que,  malgré  le  sacrifice  de  plusieurs  nuits,  jen'ai 
pas  avancé  autant  que  je  l'aurais  désiré.  J'ai  aussi 
essuyé  quelques  contradictions  sur  la  mer.  J'ai 
surmonté  toutes  celles  qu'il  dépendait  de  moi  d"a- 
planir.  Mais  il  en  est  qui  sont  supérieures  à  ma 
volonté  et  à  mon  zèle.  Je  me  trouve  ici  sans 
équipages,  sans  aucune  nouvelle  du  vaisseau  qui 
les  apporte,  et  peut-être  sans  moyens  de  suppléer 
à  ce  qui  me  manque.  » 

Pendant  le  pénible  voyage  de  M.  de  Vergennes, 
le  duc  d'Aiguillon  avait  été  mis  en  possession  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères  (2  juin  1771). 
Bien  que  prévu,  ce  choix  de  Louis  XV  était  de  la 
dernière  importance  pour  Gustave  III.  Creutz  et 
Scheffer  avaient  travaillé  de  toutes  leurs  forces  à 
la  nomination  du  duc.  Son  concours  efficace  était 
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donc  assuré  à  la  cause  suédoise,  et  le  jeune  roi 
se  trouvait  en  mesure  de  pouvoir  tenter,  l'œuvre 
que  lui  suggérait  le  patriotisme  qui  l'animait. 

lyjme  d'Egmont  eut  à  refouler,  dans  cette  occa- 
sionj'^plus  d'un  mouvement  de  regret  et  de  dépit. 
Les  arrêts  du  sort  sont  parfois  d'une  étrange  injus- 
tice !  M.  d'Aiguillon,  qu'elle  délestait,  allait  tra- 
vailler à  réaliser  le  projet  si  cher  à  Choiseul.  Une 
longue  suite  d'épreuves  et  de  contradictions,  de- 
vaient résulter  pour  elle  de  ce  singulier  enchaîne- 
ment des  choses  humaines. 


VIII 

Gustave  n'oubliait  pas  son  amie,  au  milieu  de 
ces  vives  préoccupations.  Le  soir  de  son  entrée  à 
Stockholm,  il  lui  avait  écrit  une  longue  lettre  à  la- 
quelle nous  la  voyons  répondre,  en  revenant  de 
Versailles,  où  elle  a  passé  la  semaine  des  fêtes  du 
mariage  du  comte  de  Provence, 

t(  A  Paris,  ce  lundi,  10  juin  1771. 

»  Certainement,  votre  Majesié  tient  un  peu  des 
êtres  aériens  que  la  fable  nous  a  décrits.  Il  ne 
fallait    les   voir    qu'un  moment  pour  les  aimer 
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ioiijoui's,  et  leur  présence,  ou  les  marques  de 
leurs  sentiments,  s'annonçaient  par  un  rôve.  La 
première  lettre  que  j'avais  reçue  de  vous,  avait 
été  précédée  ainsi,  et  j'en  avais  plaisanté  avec 
M.  de  Greutz.  L'autre  jour,  à  Versailles,  j'en  eus 
un  à  peu  près  pareil.  Je  vous  voyais  arrivé  à 
Stockholm,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peu- 
ple  ivre   de   joie Je   le  contai,  le  matin,  à 

M""®  de  Pignatelli,  et  ne  me  flattant  point  d'a- 
voir de  vos  nouvelles,  j'arrangeai  (car  mon 
cœur  est  superstitieux)  j'arrangeai  donc  que  c'é- 
tait le  jour  de  voire  arrivée  à  Stockholm.  Reve- 
nue à  Paris,  et  comme  j'allais  sortir,  je  trouvai 
M.  de  Greutz  sur  l'escalier.  Il  me  dit:  Avez-vous 
rêvé  cette  nuit  ?  A  cette  question,  je  crus  que 
^jme  çjg  Pignatelli  le  lui  avait  dit,  et  je  lui 
reprochais  de  se  moquer  de  moi,  quand  il  m'as- 
sura ne  l'avoir  pas  vue.   (Ge  qui  était   vrai) 

Alors  je  le  tourmentai  pour  savoir  la  cause  de 
cette  question  si  singulière  pour  la  circonstance... 
Il  me  remit  votre  lettre.  Jugez  de  ma  joie  en 
voyant  quatre  pages  de  votre  écriture!  Ah! 
cette  joie  a  bien  augmenté  en  la  lisant,  cette  char- 
mante lettre!  Elle  renferme  tout,  bienfaisance, 
esprit,  grandes  vues,  sensibilité,  grâce,  bonne 
plaisanterie,  tout  y  est.  » 

Mais  Gustave  III  avait  mêlé,  à  ce  tout  délicieux, 
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un  éloge  de  la  conduite  de  Louis  XY,  vis-à-vis  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  de  l'opposition 
parlementaire.  Une  fois  l'élan  de  reconnaissance 
passé,  l'être  aérien,  le  roi  des  Sylphes,  est  l'objet 
des  reproches  suivants: 

«  Si  vous  employez  la  politique  avec  moi,  com- 
ment puis-je  croire  que  vous  me  traitiez  avec 
l'amitié  dont  vous  m'avez  flattée  ?  Et,  si  ce  n'est 
pas  politique,  comment  puis-je  expliquer  ce  que 
vous  me  dites  de  la  bonté  de  notre  roi?...  Peut- 
on  élre  bon,  quand  on  a  aucun  sentiment?...  pas 
même  celui  de  la  pitié?  Ce  grand  acte  de  dou- 
ceur, que  vous  citez,  me  semble  pouvoir  être  dis- 
puté. Car,  je  vous  prie  de  me  le  dire,  quel  acte 
de  révolte  ont  fait  les  princes  ?  » 

Il  s'agit  ici  des  suites  du  refus  des  princes  du 
sang  d'assister  au  lit  de  justice  tenu  le  d3  avril 
1771,  à  Versailles,  pour  l'installation  du  nouveau 
parlement.  Le  roi  s'était  borné  à  leur  interdire  sa 
présence.  Cette  défense  que  Gustave  III  regardait, 
avec  raison,  comme  un  acte  de  clémence,  exaspé- 
rait les  mécontents. 

«  Au  reste,  continue  Mme  d'Egmont,  cette  dou- 
ceur, comme  vous  l'appelez,  ne  durera  pas  long- 
temps, car  mon  cousin  est  là;,..  Le  respect  pour 
votre  Majesté  m'empêche  d'en  dire  davantage. 
Elle  m'accuse  de  ne  pas  aimer  les  rois.  Hélas  ! 
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Ce  n'est  pas  ma  faute.  Mon  cœur  est  porté  à 
aimer  ses  devoirs,  et  ce  n'est  que  le  regret  de 
ne  pouvoir  jouir  des  sentimenls  les  plus  nobles 
qui  me  fait  mettre  tant  de  chaleur  à  l'opinion  que 
vous  me  reprochez.  C'est  un  sentiment  si  vrai, 
que,  l'aulre  jour,  à  la  représentalion  de  Bayard^ 
à  Versailles,  j'aurais  acheté,  de  mon  sang,  une 
larme  du  roi.  Mais  si  vous  aviez  vu  son  air  d'in- 
différence, l'ennui  de  M.  le  Dauphin,  les  rires  de 
Mesdames,  à  ce  tableau  si  touchant  des  senti- 
ments de  notre  nation  pour  son  roi,  oui,  j'en  suis 
sûre,  vous  auriez  partagé  le  désespoir  que  j'é- 
prouvais de  voir  une  si  charmante  nation  déna- 
turée, et  des  vertus  si  intéressantes,  si  héroïques, 
impossibles  à  pratiquer!  Ah!  Sire!  Quels  ressorts 
puissants  sont  dans  les  mains  des  rois!  Et  com- 
ment supporter  que  le  nôtre,  que  celui  qui  a  joui 
du  bonheur  céleste  d'être  adoré  avec  ivresse,  qui 
le  serait  encore,  s'il  nous  avait  laissé  la  moindre 
illusion,  se  soit  plu  à  les  détruire  toutes,  et  voye 
de  sang  froid  un  tel  changement!....  Et  vous, 
Sire,  l'idole  de  votre  nation,  vous  qui  seriez  celle 
de  la  nôtre,  vous  parlez  pour  celui  qui  ne  connût 

1.  Le  31  mai.  Celait  la  première.  On  voit,  d'aprôs  le  journal 
de  Papillon  de  La  Ferté,  que  les  avis  furent  partagés  sur  le 
mérite  de  cette  pièce,  qui  passionna  Paris,  et  que,  même  à  Ver- 
sailles, M™<î  d'Egmont  n'était  pas  seule  à  l'admirer. 
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jamais  un  sentiment!  Au  nom  du  ciel,  ne  mêlez 
plus  cet  apathique  tiers  dans  les  charmantes  lettres 
dont  vous  m'honorez,  et  croyez  quon  ne  fera 
jamais  des  Français,  des  esclaves  russes,  mais  les 
plus  soumis  et  les  plus  zélés  sujets!  Un  mot,  un 
regard  leur  suffit  pour  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang!  Mais  ce  mot  n'est  pas  dit. 
Enfin  n'en  parlons  plus. 

u  Après  Bayard,  exaltée  par  la  pièce,  par  la  co- 
lère de  la  froideur  des  spectateurs,  et  comparant 
cette  manière  d'être  avec  celle  de  celui  qui  avait 
joué  BmjarcU,  je  courus  chez  M""  de  Brionne 
parler  en  liberté.  Nous  relûmes  voire  lettre  et  elle 
me  répéta  mille  fois  ce  qu'elle  m'avait  dit  d'abord  ! 
«  Voilà  donc  un  roi  qu'on  peut  aimer  !  Nous 
l'avons  vu!  Il  produisait  des  Bayard!  Il  ferait 
revivre  Henri  IV  !  Il  existe  et  ce  n'est  pas  pour 
nous!  Dites  encore  que  nous  sommes  républi- 
caines !» 

La  comtesse  avait  encore  un  autre  grief  contre 
Louis  XV.  Le  jeudi,  16  mai,  on  avait  donné,  à 
Versailles,  la  première  représentation  de  la  Reine 
de  Golco)ide,  opéra  comique  de  Favart  et  de  Duni, 

1.  Gustave  avait  rempli  le  rôle  de  Bayard,  dans  une  repré- 
sentation de  salon.  Du  Belloy  rappelle  cette  circonstance  dans 
un  vers  de  sa  dédicace  : 

II  sait  être  un  héros  jusque  dans  ses   plaisirs. 

VA 
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dont  le  succès  fut  brillant.  Indiflérent  à  la  musi- 
que, le  roi  s'était  montré  surtout  frappé  de  l'éclat 
des  décorations  et  des  habillements.  Le  chœur 
en  l'honneur  des  Français,  devenu  depuis  un  air 
populaire,  n'avait  excité  chez  lui  aucun  mouve- 
ment de  satisfaction.  Après  s'être  indignée  de 
.celte  ((  insensibilité  désolante  »,  l'institutrice  de 
Gustave  se  souvint,  avec  peine  qu'il  n'avait  paru 
guère  plus  touché  que  Louis  XY,  par  les  opéras 
dont  il  avait  été  spectateur  à  ses  côtés.  De  là, 
cette  gracieuse  invitation  :  Même  lettre.  «  Savez- 
vous,  Sire,  ce  qui  m'afflige  en  vous?  Mais,  ce  qui 
m'afflige  véritablement?  IN'allez  pas  vous  mo- 
quer de  moi;  ce  n'est  point  si  déraisonnable.  Eh 
bien  !  C'est  que  je  suis  véritablement  tourmentée 
de  ce  que  votre  Majesté  n'aime  point  la  musique  ! 
C'est  mon  plus  grand  plaisir.  Il  m'est  infiniment 
pénible  de  l'éprouver,  sans  y  pouvoir  joindre  le 
souvenir  de  votre  Majesté.  La  musique  me  semble 
l'expression  du  sentiment  et  de  la  gloire,  et  des- 
tinée à  célébrer  l'un  et  l'autre.  M.  de  Creutz  se 
tue  de  me  dire  que  César  ne  l'aimait  point.  C'est 
égal.  Je  ne  peux  me  consoler.  En  absence,  c'est 
une  espèce  de  rendez-vous  que  d'entendre  un  air 
fait  pour  plaire,  et  que  j'imaginerais  que  vous 
pourriez  entendre  en  même  temps.  D'ailleurs,  la 
musique  porte  à  la  sensibilité,  et,  quand  j'en  res- 
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sens  l'impression,  je  demeure  toute  triste  en  pen- 
sant que  vous  ne  la  partageriez  pas.  Je  supplie 
donc  très  sérieusement  votre  Majesté  d'essayer 
s'il  n'en  est  point  qui  puisse  lui  plaire.  Ah  !  ce 
serait  celle  que  j'adopterais  !  » 

Elle  passe  ensuite  à  des  objets  plus  graves. 

Même  lettre.  Paris,  juin  1771.  «  Je  n'ai  pas,  Sire, 
de  jouissance  plus  vive  que  de  me  faire  dire  le  dé- 
tail de  vos  succès.  M.  de  Creulz  m'a  fait  répandre 
des  larmes  bien  douces  en  me  disant  l'histoire  de 
ce  pauvre  paysan  qui  fut  admis  en  votre  présence. 
Ces  audiences,  trois  fois  par  semaine,  m'ont  ravie  ! 
Les  marques  d'intérêt  que  vous  avez  données  à  vo- 
tre peuple,  par  voire  manière  de  voyager,  la  sim- 
plicité de  votre  arrivée,  tous  ces  détails  m'ont  en- 
chantée. Surtout  votre  nouvelle  manière  d'être, 
vis-à-vis  de  l'heureuse  princesse  de  Danemarck  ' 
m'a  causé  une  extrême  satisfaction.  J'ai  une  idée 
du  devoir  qui  vous  unit  à  elle,  qui  me  faisait  regar- 
der comme  un  grand  tort,  le  peu  d'égards  que 
vous  lui  marquiez.  D'ailleurs,  sans  remplir  tout 
C(!  que  votre  cœur  peut  désirer,  elle  est  belle,  ver- 
tueuse; elle  est  jeune  et  voire  femme.  Une  indiffé- 
rence telle  que  celle  que  vous  lui  témoigniez,  per- 
mettez-moi de  vous  le   dire,  montrait  une  sorte 

1.  Sophie-Madeleine,  fille  du  roi  Frédéric  P',  de  Danemarck. 
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de  sécheresse,  qui,  aux  personnes  peu  instruites 
semblait  tenir  de  la  durcie,  du  mépris  du  lien  le 
plus  sacré  de  l'iiumaiiité,  el  d'une  bizarrerie  qui 
jet  te  toujours  de  rinlér(H  sur  la  personne  sou  iïran  te, 
et  un  blâme  sur  celle  qui  l'expose  au  malheur:  Ju- 
ge/donc du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  apprenant 
voire  réunion.  » 

Gustave  reçut  avec  déférence  les  avertissements 
presque  maternels  de  la  comtesse.  Il  lui  envoya 
le  portrait  de  la  jeune  reine.  Déjà  en  possession 
de  ceux  de  la  sœur  et  des  frères  du  roi,  elle  le 
remercie  en  ces  termes  :  '-  La  reine  me  paraît 
ressembler  à  M""®  la  duchesse  de  Chartres.  Je  vou- 
drais bien  qu'elle  suivit  son  exemple,  et  qu'elle 
augmentât  ma  précieuse  collection  d'un  ou  deux 
médaillons.  Votre  Majesté  va  dire  que  je  suis 
comme  le  peuple,  et  j'avoue  que  sur  ce  point 
je  le  suis  plus  que  la  dernière  bonne  femme  de 
Stockholm.  » 

Ce  conseil  délicat  ne  devait  pas  être  suivi  aussi 
promptement  que  le  souhaitait  la  comtesse  '.  Elle 
y  revint  un  peu  plus  tard,  poussée  sans  doute, 
par  les  matrones  de  sa  famille  très  scandalisées 
du  peu  d'égards  de  Gustave  pour  sa  femme  : 

«  Oserais-je  demander  à  voire  Majesté  si  c'est 

1.  La  reine  de  Suède  eul  deux  fils:  l'aiué  dcvinl  CusLavc  IV, 
le  second  mourut  enfant. 
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exprès  ou  par  oubli  qu'elle  ne  m'a  pas  répondu  à 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander  sur  la  reine. 
Si  elle  avait  entendu  ce  qui  a  été  dit  à  M"*  de 
Ligne  et  à  d'autres,  elle  verrait  que  mes  repré- 
sentations sont  fondées.  » 

Il  paraît  que,  cette  fois  Gustave  répondit,  mais 
eu  jetant  quelques  pierres  dans  le  jardiu  de  la 
pauvre  comtesse.  Elle  réplique  avec  mélancolie — 
«  Oui  Sire,  vous  avez  raison...  Les  réflexions  que 
votre  Majesté  fait  sur  les  mariages  des  princes  peu- 
vent s'étendre  sur  les  mariages  des  particuliers... 
Mais  cet  établissement  est  bien  plus  injuste  pour 
ceux-ci,  car,  assurément  il  n'y  aurait  aucun  in- 
convénient à  les  laisser  choisir  entre  les  gens  de 
leur  espèce.  II  me  semble  pourtant  que  les  parents 
doivent  avoir  le  droit  d'empêcher,  parce  que  on 
choisirait  mal  à  seize  ans,  et  que  d'ailleurs,  il  est 
juste  de  mettre  obstacle  aux  mésalliances.  Mais 
il  ne  l'est  pas  de  nous  lier,  à  jamais,  à  un  être  qu'on 
ne  nous  fait  connaître  que  quand  les  choses  sont 
engagées,  au  point  qu'on  ne  pourrait  refuser  sans 
faire  un  éclat  absolument  contraire  aux  principes 
et  au  caractère  d'une  jeune  personne  bien  éle- 
vée  » 

Ce  triste  retour  au  passé  termine  le  débat.  Des 
questions  moins  intimes  reprennent  ensuite  leurs 
droits  dans  la  correspondance. 
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IX 


Juin  1771.  «  La  déclaration  de  volrc  Majesté  au 
sénat  a  eu  ici  le  plus  grand  et  le  plus  juste  succès. 
Quelques  personnes,  en  ladmirant,  ont  trouvé 
qu'elle  était  imprudente,  et  qu'il  fallait  négocier 
ce  qu'elle  contient  sans  en  prévenir.  Pour  moi, 
je  trouve  celte  noble  franchise  digne  de  toute 
louange,  et  je  pense  qu'une  bonne  foi  si  coura- 
geuse doit  inspirer  pour  vous,  l'enthousiasme,  qui 
seul,  peut  vous  donner  le  succès.  J'ai  éprouvé  une 
grande  émotion,  en  voyant  cette  lettre  datée  de 
Paris'.  C'est  même  du  lendemain  du  souper  que  je 
lis  chez  votre  Majesté....  » 

Même  lettre.  «  Je  suis  dans  une  mortelle  impa- 
tience de  l'élection  du  grand  maréchale  Je  voudrais 
bien  l'apprendre  avant  mon  départ  pour  la  campa- 
gne. Dieux  !  Avec  quel  intérêt  je  vais  lire  les  ga- 
zettes, recueillir  les  moindres  propos  !  Et  vous, 
Sire  1  Songerez-vous  au  bonheur  que  j'éprouverai 
en  apprenant  votre  gloire?  Cette  idée  ajoutera- 
t-elle  quelque  intérêt  à  vos  actions?  Puis-je  m'en 
faire  l'illusion?...  Demain,  je  dînechezM.  deCreutz. 
Il  me  fera  entendre  une  musique  douce  et  sensi- 

1.  Le  15  mars  1771. 

2.  De  la  Diète;  le  comte  de  Fersen. 
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ble.  Je  reverrai  cette  chambre  où  vous  m'avez 
donné  des  assurances  d'une  amitié  éternelle!  Hé- 
las !  si  vous  aviez  lu  alors  dans  mon  cœur,  que  vous 
l'auriez  trouvé  différent  du  calme  que  je  n'ai 
cessé  de  vous  montrer  !  Quel  cruel  déchirement  de 
me  retrouver  dans  ces  lieux  !  Que  je  me  sais  gré 
d'avoir  pu  vous  y  cacher  mes  impressions  !  » 

Elle  se  réfugiait  dans  ce  souvenir,  au  milieu 
d'un  grand  trouble  domestique  indiqué  par  les 
mots  suivants  : 

«J'envoie,  au  baron  de  Scheffer,  un  gros  paquet 
de  copies  de  lettres  que  j'ai  écrites  et  reçues,  sur 
le  refus  que  je  viens  de  faire  d'accompagner  ma- 
dame d'Aiguillon  au  remerciement  sur  la  nomi- 
nation de  son  mari.  Cette  affaire  a  eu  beaucoup 
plus  de  suite  que  je  ne  croyais.  Je  crains  devons 
ennuyer  par  un  si  long  récit.  » 

Le  paquet  de  lettres  adressé  au  baron  de  Scheffer 
contenait  les  détails  d'un  démêlé  du  maréchal  de 
Richelieu  avec  ses  enfants,  qui  fit  alors  quelque 
bruit  dans  leur  société.  On  peut  en  retrouver  des 
traces  dans  les  correspondances  de  ce  temps. 

A  l'occasion  de  la  nomination  du  duc  d'Aiguillon, 
l'usage  exigeait  que  la  duchesse  sa  femme,  vint 
faire  ses  remerciements  à  Versailles,  accompagnée 
de  ses  plus  proches  parentes.  La  duchesse  d'Aiguil- 
lon, douairière,  et  la  comtesse  d'Egmont  étaient 
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naturellement  désignées,  le  duc  de  Fronsac  ayant 
perdu  sa  femme,  en  1768. 

Madame  d'Egmont  ne  pouvait  se  dérober  à  ce 
devoir  et  se  disposait  à  l'accomplir,  quand  elle  ap- 
prit au  dernier  moment,  que  la  visite  officielle  des 
dames,  d'après  le  désir  du  roi,  s'étendrait  jusqu'à 
madame  du  Barry,  après  avoir  été  chez  les  prin- 
cesses. Elle  refusa  absolument  d'accompagner  sa 
cousine,  et  passa  pour  avoir  déterminé  la  vieille  du- 
chesse d'Aiguillon  à  l'imiter,  pour  le  même  motif. 

Le  maréchal  de  Richelieu  fit  inutilement  une 
scène  violente  à  sa  filie,  pour  l'obliger  à  revenir 
sur  sa  décision.  La  duchesse  d'Aiguillon,  femme 
du  ministre,  dût  paraître  à  la  cour,  accompagnée 
d'une  seule  parente  éloignée;  de  plus,  quand  le 
duc  d'Aiguillon  fut  reçu  par  la  jeune  Dauphine, 
celle-ci  se  montra  sèche,  maussade  et  silencieuse 
envers  lui.  Avertie  trop  tard  de  cette  petite  agi- 
tation de  palais,  la  prudente  Marie-Thérèse  n'avait 
pu  prévenir  Mercyde  conseiller  une  autre  altitude 
à  la  princesse.  Le  dépit  du  duc  d'Aiguillon  re- 
doubla la  colère  du  maréchal  de  Richelieu  contre 
Septimanie.  11  lui  interdit  sa  présence,  la  sépara  de 
ses  parents,  et  ce  qui  fut  particulièrement  cruel, 
exigea  de  la  vieille  duchesse  d'Aiguillon  qu'elle 
cessât  non  seulement  de  la  voir,  mais  même  de  lui 
écrire. 
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«  La  joie  de  la  duchesse  mère  de  voir  son  fils 
ministre,  est  mêlée  d'affliction,  écrit  M™'  du  Def- 
fand,  le  28  juin.  Elle  est  forcée  de  ne  plus  voir 
M""'  d'Egmont,  qu'elle  aime  comme  sa  fille. 
Vous  savez,  ou  vous  saurez  qu'elle  n'a  pas  voulu 
aller  au  remerciement.  La  sultane  n'a  été  accom- 
pagnée que  de  madame  d'Avaray.  Le  maréchal  est 
furieux.  Le  voilà  brouillé  avec  ses  deux  enfants.  » 

Le  duc  de  Fronsac  avait  pris  parti  pour  sa  sœur. 
Il  avait  été  parmi  les  ducs  menacés  d'exil,  l'hiver 
précédent,  et  n'était  nullement  fâché  de  faire  pièce 
à  son  cousin  qu'il  détestait,  et  de  contrarier  son 
père  qu'il  n'aimait  pas.  La  maison  de  Richelieu 
était  bouleversée.  Les  communications  coupées 
entre  Thôtel  d'Antin  et  l'hôtel  d-Egmont.  La  com- 
tesse ne  présidait  plus  aux  soupers,  aux  dîners  du 
maréchal.  On  l'y  regrettait,  on  la  réclamait  sans 
cesse,  ce  qui  achevait  d'exaspérer  le  vieillard.  A 
Ferney  même,  Voltaire  en  sut  quelque  chose.  Il 
prit  1  alarme,  ne  pouvant  plus  écrire  à  ses  petits 
auteurs  de  ces  mots  qui  reviennent  si  souvent 
sous  sa  plume,  lorsqu'il  s'agit  de  les  recommander 
au  maréchal  pour  le  théâtre  ou  l'Académie.  «  Par 
j^jme  d'Egmont  vous  ferez  ceci,  par  M""  d'Egmont 
vous  obtiendrez  cela.  »  Dans  la  société  les  uns 
se  rangèrent  du  parti  de  la  comtesse,  les  autres 
de   celui  du  maréchal  et  des  d'Aiguillon.  Tant 
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d'intérêts  divers  et  de  scandales  liant  placés  se 
trouvaient  en  jeu  dans  celle  discussion  de  famille, 
qu'elle  menaçait  de  se  prolonger  outre  mesure. 

Le  clan  féminin,  dévoué  à  madame  d'Egmont, 
mesdames  de  Brionne  et  de  Mesmes  en  lêle,  se  si- 
gnalait par  ses  clameurs.  Au  voyage  de  cour  de 
la  Muette  (juin  1771),  la  marquise  défendit  son 
amie  avec  violence,  contre  des  personnes  qui  la 
blâmaient  d'avoir  manqué  à  ce  qu'elles  appelaient 
un  devoir  de  famille.  La  situation  de  Septimanie 
devint  un  moment,  si  pénible,  qu'elle  voulut  en 
faire  instruire  Gustave  III  par  leur  ami  commun, 
le  baron  de  Schetîer,  pour  éviter  qu'il  ne  fut  mal 
informé  de  l'incident. 

Après  un  pareil  éclat,  la  prudence  aurait  voulu 
que  M™*  d'Egmont  se  tint  tranquille.  Les  hai- 
nes de  l'entourage  de  M"'"  du  Barry  allaient 
loin.  On  faisait  d'étranges  récils  de  ses  ven- 
geances. Mais  la  militante  comtesse  ne  dé- 
sarma pas.  Une  nouvelle  qui  vint  la  frapper  au 
ciEur  la  décida  même,  à  cetle  époque  à  jeter  le 
gant  à  la  favorite  d'une  façon  fort  audacieuse. 

Avant  de  quitter  Paris,  nous  savons  que  Gus- 
tave III  avait  demandé  à  M""  d'Egmont  de  se 
faire  peindre  pour  lui.  On  a  vu  qu'il  lui  avait  rap- 
pelé celte  promesse  dans  ses  lettres.  Le  célèbre 
miniaturiste  llalls'étaitmis  à  l'œuvre.  Septimanie, 
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à  la  prière  de  Gustave  III,  posait  dans  le  costume 
d'Euphémie,  héroïne  de  la  tragédie  de  Bayard. 
Lui-même,  dès  qu'il  aurait  reçu  la  précieuse  mi- 
niature, devait  lui  envoyer  la  sienne  en  échange. 
Le  travail  avançait, quand,  après  Taffaire  du  re- 
merciement, le  hruit  courut  que  le  roi  de  Suède 
avait  demandé  à  madame  du  Barry  la  même  fa- 
veur qu'à  la  comtesse  d'Egmont.  La  nouvelle 
venait  de  Ghanteloup.  Quel  coup  pour  la  pauvre 
Septimanie  ! 

Paris,  27  juin.  «  Voici  le  moment  d'instruire  vo- 
tre Majesté  d'une  histoire  qui  fait  un  bruit  bien 
pénible  pour  mon  cœur.  On  dit  que  vous  avez  de- 
mandé le  portrait  de  M""^  du  Barry.  On  va  même 
jusqu'à  dire  que  vous  lui  avez  écrit  pour  cela!  Je 
l'ai  nié  à  tout  hasard.  Mais  on  me  l'a  soutenu  d'une 
manière  si  positive  que  je  vous  supplie  de  m'au- 
toriser  à  le  nier  de  même.  Votre  Majesté  croit  bien 
que  ce  sera  avec  la  prudence  nécessaire  pour  ne 
pas  la  compromettre.  » 

Elle  fît  suspendre  en  même  temps,  le  travail  de 
Hall,  décidée  à  ne  le  laisser  achever  que  lorsqu'elle 
aurait  obtenu  du  roi  «  sa  parole  d'honneur  »,  qu'il 
n'accepterait  aucun  portrait  de  la  favorite.  De  fait, 
l'entourage  intime  de  Louis  XV,  afin  de  s'assurer 
des  relations  avec  un  prince  dont  la  cause  inté- 
ressait le  vieux  monarque,  peut-être  aussi  pour 
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jouer  un  tour  à  la  iière  Septimanie,  avait  essayé 
(le  provoquer  un  encouragement  de  Gustave,  qui 
pût  autoriser  l'envoi  d'un  portrait  ou  d'un  buste  de 
M""'  du  Barry,  Une  lutte  ardente  s'ouvrit  ainsi  entre 
la  favorite  de  Louis  XV  et  la  noble  amie  de  Gustave. 
Guerre  cruelle,  dont  nous  connaîtrons  le  résultat, 
et  dans  laquelle  on  voit  la  liaine  de  la  courtisane 
royale  répondre  au  mépris  écrasant  de  la  grande 
dame,  en  l'abreuvant  d'amertumes  de  toute  espèce 
et  en  la  poursuivant  jusqu'au  delà  du  tombeau  des 
plus  odieuses  calomnies. 

La  lettre  de  M"*  d'Egmont,  au  mois  de  juin,  se 
termine  ainsi  :  «  Paris,  27  juin.  Grâce  au  ciel,  je 
vais  pouvoir  quitter  Paris  et  m'éloigner  de  tous 
ces  fatigants  propos.  Je  n'irai  pas  à  Compiègne, 
et  je  pars,  après  demain,  pour  aller  avec  M.  d'Eg- 
mont  et  M"*  de  Pignatelli,  rejoindre  ma  belle- 
mère,  à  une  terre  qu'elle  a,  à  trente  lieues  de 
Paris.  Le  baron  de  Scheiïer  la  connaît.  J'y  serai 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Là,  mes  douces  rêveries 
m'occuperont.  Elles  donneront  un  nouvel  intérêt 
à  mes  lectures  et  à  mes  réflexions.  Puissent  vos 
pensées  s'égarer  quelquefois  dans  mes  bois.  M.  de 
Creulz  m'y  fera  tenir  de  vos  nouvelles,  si  je  suis 
assez  heureuse  pour  que  vous  vous  occupiez  à 
m'en  donner....  » 
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Dans  les  archives  d'Upsal,  les  lettres  de  la  com- 
tesse d'Egmont  à  Gustave  III  forment  deux  pa- 
quets, sur  l'un  desquels  se  lisent  ces  mots  :  «  Let- 
tres deBrene'.  1771-1772.»  Il  semble  que  le  roi 
ait  voulu  les  distinguer  des  autres,  soit  parce 
qu'elles  lui  plaisaientdavantage,  soit  parce  qu'elles 
lui  rappelaient  le  souvenir  d'un  témoignage  d'in- 
térêt qu'il  avait  rendu  à  son  amie  dans  un  moment 
d'épreuve. 

Durant  cetété  de  1771,  Braisne  devenaitponr  la 
comtesse,  non  plus  seulement  une  résidence  habi- 
tuelle mais  un  endroit  de  retraite,  presque  d'exil 
de  la  cour,  imposé  par  les  mécontentements  des 
Richelieu,  et  par  la  venimeuse  rancune  de  la  fa- 
vorite de  Louis  XV.  Gustave  ne  pouvait  l'ignorer. 
Etait-il  donc  prudent  de  conserver  et  d'entretenir 
des  relations  que  de  telles  circonstances  rendaient 
nuisibles  à  ses  intérêts  politiques  ?  Par  une  délica- 
tesse qui  fait  honneur  au  caractère  et  au  cœur  du 
jeune  roi,  la  correspondance  prit,  au  contraire,  une 
nuance  plus  douce  et  plus  intime,  à  compter  de 
cette  époque. 

\.  Moreri  écrit  Brenne.  L'orthographe  adoptée  par  la  com- 
tesse d'Egmont  est  invariablement  «  Brene  »  et  une  suscrip- 
lion  de  lettre  qui  lui  est  adressée  est  écrite  de  même. 
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Madame  d'Egmont  a  beaucoup  écrit,  peudanl  ses 
séjours  à  Braisue,  et  ses  lettres  donnent  le  moyen 
de  savoir  comment  elle  y  passait  sa  vie.  Delà,  s'é- 
veille la  curiosité  de  connaître  cette  résidence,  un 
peu  en  dehors  de  ce  qu'elle  en  dit,  (Quelques  re- 
cherches' et  d'obligeants  renseignements  nous  ont 
fourni  les  détails  suivants  sur  la  petite  ville  et  le 
château  de  Braisne,  en  1771.  ^ 

Annexe  du  duché  de  Valois,  en  Picardie,  le 
comté  de  Braisne  a  une  histoire  fort  ancienne  qui 
peut  se  suivre  depuis  le  dixième  siècle.  Des  comtes 
de  Champagne  et  de  Dreux,  on  le  voit  passer  à 
ceux  de  Roncy,  tomber,  par  héritage,  dans  la  mai- 
son de  Sarrebruck  et  demeurer  dans  celle  de  La 
Marck,  pour  se  transmettre  à  la  famille  de  Durfort. 
Un  échange  entre  la  princesse  de  Lambesc  et  la 
comtesse  d'Egmont,  sa  sœur,  avait  mis  cette  der- 
nière en  possession  de  Braisne,  depuis  l'année  i  743. 
Le  comte  d'Egmont,  son  fils,  dirigeait  l'adminis- 
tration de  la  terre.  Généreux,  équitable  et  bicnfai- 

1.  Voy.  Descrip.  hist.  et  géog.  de  la  France  ancienne  et  mo- 
derne, in-fol.  n22,  ire  partie,  p.  19-20. 

Id.  Dict.  Universel  de  la  Fratice,  an  XIII,  1804. 

Histoire  de  Braisne  et  ses  environs,  par  Stanislas  Prioux  et 
Jules  Roze.  l'aris,  Dumoulin  1846,  in  S",  Bibliothèque  nationale. 
Monographie  de  l'abbaye  de  Saint-Yved  de  Braisne,  par  St-Trioux. 
Paris.  Didron  1839,  in-fol,  27  planches, Brunet  nos  24-208  et  21-42o, 
Bibliothèque  Nationale. 
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sant,  il  y  laissa  un  long  et  reconnaissant  souve- 
nir». 

En  1771 ,  la  petite  ville  de  Braisne  figure  sur  les 
cartes  de  postes,  comme  relai  sur  la  rpute  de  Sois- 
sons  à  Reims.  Elle  déclare  quatorze  cents  habi- 
tants et  possède  une  chambre  à  sel  depuis  l'an 
1549.  Quelques  anciens  logis  à  pignons  aigus,  à 
toits  en  saillie,  avec  des  galeries  de  bois,  comme 
il  s'en  rencontre  dans  les  cités  flamandes  sont  si- 
gnalés dans  la  rue  principale.  Il  y  a  halle  au  blé, 
marché  tous  les  vendredis,  courrier  de  poste  deux 
fois  la  semaine.  L'aspect  du  bourg  est  agréable  et 
riant.  La  Vesle  l'enserre  de  ses  deux  bras  comme 
une  île,  au  milieu  d'un  vallon  bordé  de  hautes  col- 
lines couvertes  de  bois.  Sous  la  maison  d'Egmont, 
le  comté  parait  jouir  d'une  certaine  prospérité  ^ 
La  générosité  des  maîtres  du  château  écarte  la 
misère  et  assure  du  travail  à  qui  veut  en  profiter. 

1.  Le  comte  d'Egmont  hérita  de  la  terre  de  Braisne,  à  la 
mort  de  sa  mère,  en  i779.  Remarié  en  1788  à  une  ancienn 
dame  de  compagnie  de  sa  femme,  il  émigra  en  1791  et  mourut 
à  Brunswick,  le  1^''  décembre  1801.  Sa  fille,  la  princesse  de 
Pignatelli,  n'existait  plus.  Elle  laissa  deux  fils,  qui,  héritiers 
de  son  immense  fortune,  moururent  jeunes,  sans  laisser  d'en- 
fants. Leurs  biens  et  leurs  titres^  en  partie,  retournèrent  à  la 
maison  de  Luynes  et  à  une  branche  de  la  maison  de  Pigna- 
telli, en  Espagne. 

2.  Voy.  Braisne  sous  le  comte  d'Egmont.  Hisf.  de  Braisne,  par 
Stanislas  Prioux. 
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Dans  les  années  de  diselle,  M.  d'Egmont  fait  venir 
à  grands  frais,  des  grains  de  l'étranger,  et  nourrit 
tous  les  malheureux.  Les  pommes  de  terre  ne  sont 
pas  inconnues  dans  les  champs,  et  le  tic-tac  de  plu- 
sieurs moulins  en  pleine  activité,  égayé  la  rivière. 
Un  hospice  accueille  les  infirmes  et  les  malades. 
Au  château,  la  dame  de  compagnie',  et  les  pre- 
mières femmes  de  chamhre  de  la  jeune  comtesse 
taillent,  cousent,  distribuent  force  linge  et  layettes 
aux  nécessiteux.  Elle  dote  et  marie  les  jeunes  fil- 
les, suit  enfin  à  la  lettre,  le  conseil  de  cette  ancienne 
châtelaine  de  Braisne  qui  recommandait  aux  siens 
de  se  montrer  «  pileux  et  favorables  aux  pauvres 
gens^  ». 

Les  établissements  religieux  dépendants  des 
.seigneurs  de  lîraisne  sont  importants.  Il  y  a  un 
prieuré  de  Saint-Remy,  un  couvent  de  religieuses 
de  Notre-Dame,  fondé  en  1647,  en  remplacement 
d'un  ancien  hôpital  :  une  abbaye  de  Prémontrés, 
sous  le  vocable  de  Saint-Yved,  de  sept  mille  livres 
de  revenu  ^  Dans  la  chapelle  de  ces  moines  se 

1.  Elle  se  nommait  Miss  Farell,  et  appartenait  à  une  très 
ancienne  famille  d'Irlande.  La  comtesse  fait  son  élof,'c  dans 
une  de  ses  lettres,  et  voulut   la  marier   à  un  officier  suédois. 

2.  Mônoiiraphie  de  L'uhhaije  ue  Saiiil-Yced,  testament  d'Agnès 
de  Cliampa},'ne. 

3.  Voy.  Dom.  Martonne,  Second  voijnge  Littéraire  en  France 
6  juin  nn.  «L'abbaye,  dit-il,  est  une  des  plus  considérables  de 
l'ordre  des  l'rémontrés.  » 
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trouve  la  sépulture  des  seigneurs  de  Braisne.  L'é- 
glise du  bourg  est  une  dépendance  du  monastère 
et  ressemble,  comme  style,  à  la  cathédrale  de 
Laon  *. 

Une  longue  avenue,  s'allongeant  sur  un  des  bras 
de  la  Vesle,  conduit  au  château  dont  la  gran- 
deur, Tarchitecture  imposante  et  la  richesse  in- 
térieure justifient  presque  le  titre  de  «  résidence 
royale  »,  que,  par  erreur,  lui  accordent  nos  mo- 
dernes dictionnaires.  Les  dépendances  sont  im- 
menses et  les  jardins,  dessinés  par  Lenôtre,  d'une 
beauté  célèbre. 

Sur  une  des  montagnes  boisées  qui  dominent 
Braisne  s'élève  l'habitation  primitive  des  anciens 
seigneurs.  C'est  un  antique  édifice  du  XIP  siècle, 
fortifié  de  sept  grosses  tours  crénelées.  11  porte  un 
nom  peu  d'accord  avec  un  tel  aspect,  celui  de 
«  château  de  la  Folie  ".  »  Un  pontlevis,  des  meur- 
trières, des  souterrains,  des  fossés  aux  bords  es- 

1.  Voy.  Vitel,  Rapport  sur  les  7nonumenls  historiques,  20  fé- 
vrier 1831. 

2.  Foleya,  maison  de  plaisance.  Xoni  assez  commun,  au 
moyen-âge,  et  venant  du  souvenir  de  grandes  fêtes  données 
dans  ce  lieu,  en  1414,  à  l'occasion  des  noces  d'une  fille  de  la 
maison  de  Houcy  avec  le  Damoiseau  de  Commercy*  Le  nom 
primitif  aurait  été  celui  de  château  de  Hault.  Manuscrit  de  Ma- 
thieu Herbelin.  Voir  aussi  Le  château  de  la  Folie  et  le  village 
deCerseuil,  par  J.  Prioux,  Dumoulin,  1860. 

14 
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carpes  alleslent  son  imporlance  défensive.  Là.  vé- 
curent, sansdoule,  les  prédécesseurs  inconnus  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Dreux. 

Les  forêts  qui  environnaient  la  Folie  étaient  un 
lieu  de  promenade  préféré  deSeplimanie.  M.d'Eg- 
mont  n'avait  rien  négligé  pour  embellir  cette  par- 
lie  de  ses  domaines.  Il  avait  réparé,  orné  la  for- 
teresse, afin  de  la  transformer  en  habitation  d'a- 
grément où  en  rendez-vous  de  chasse.  Un  beau 
chemin  couvert  d'ombrages  et  taillé  à  vif  dans  le 
roc,  permettait  aux  voitures  de  gravir  aisément  la 
montée.  Il  avait  aussi  fait  des  plantations  de  bois, 
disent  les  témoignages  contemporains,  sur  les  «  sa- 
varts  de  Cerseuil  qui  s'étendaient  au  haut  de  la 
colline  au-dessus  de  Braisne,  d'Augy  et  de  Limé  ». 
Le  milieu  de  ces  plantations  formait  un  large 
rond-point,  d'où  rayonnaient  dix  avenues  dans 
tous  les  sens.  La  principale  traversait  la  forêt  dans 
la  direction  d'Augy  et  conduisait  au  Guet  de  Limé, 
point  de  vue  qui  découvrait  au  loin,  par  dessus 
les  montagnes,  les  tours  de  la  cathédrale  de  Laon. 
Tels  étaient  ces  bois  si  aimés  de  la  comtesse  et  qui 
furent  les  théâtres  de  ses  parties  de  chasse,  et  de 
ses  herborisations  avec  Rousseau. 

«  Le  comte  d'Egmont,  ajoute  le  même  historien, 
fit  beaucoup  de  réparations  et  d'embellissements 
au  château  de  Braisne  et  à  celui  de  la  Folie. 
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qui  rendirent  ces  demeures,  des  séjours  dignes 
de  leurs  maîtres.  » 

Des  ruines  informes  et  des  ravins  humides  mar- 
quent aujourd'hui  l'emplacement  du  château  fort. 
Le  second  a  été  démoli  et  rasé,  après  avoir  subi 
les  ravages  d'un  incendie'.  Les  jardins  sont  con- 
vertis en  prairies.  Le  parc,  renommé  jadis  pour 
ses  charmilles,  ses  parterres  de  rosiers  et  ses  tapis 
verts  ornés  de  Dieux  en  bronze  et  de  nymphes  de 
marbre,  a  été  détruit,  morcelé,  vendu.  De  cette 
«  allée  de  Septimanie  »,  où  de  si  beaux  arbres  se 
penchaient  sur  une  fontaine  cintrée,  il  ne  reste 
aucun  vestige.  Laissons  la  plume  délicate  de  l'ai- 
mable châtelaine  de  Braisne  ranimer  un  instant 
ces  cendres  et  nous  en  faire  les  derniers  honneurs. 


XI 


«  A  Hrene,  le  samedi  13  juillet  i771. 

" .Je  suis  ici  depuis  mardi.  J'ai  passé,  avant, 

cinq  ou  six  jours  chez  M.  le  duc  d'Orléans  et  au- 
tant chez  les  Juigné.  Je  rendrai  le  baron  bien 
heureux  en  lui  disant  que  vous  avez  daigné  vous 
souvenir  de  lui. 

«  J'éprouve  un   grand  plaisir  à  me  retrouver 

1.  En  18Pi 
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dans  mes  bois.  (iCci  est  fort  embelli,  depuis  que  le 
baron  de  Scheffer  l'a  va,  et  c'est  un  lieu  fort  agréa- 
ble. Les  dedans  sont  parfailcmcnt  accommodés. 
Je  me  suis  fait  faire  un  appartement  fort  joli  ou 
j'ai  rassemblé  toutes  les  occupations  qui  me  ren- 
dent ce  temps  de  calme  si  agréable.  Mes  livres, 
des  extraits,  dont  souvent  le  baron  deScheffera 
été  le  censeur,  ainsi  que  des  réflexions  que  j'ose 
y  joindre.  Ma  guitare,  mon  clavecin.  Je  monte  à 
cheval,  je  pêche,  je  chasse,  je  donne  de  petites  fê- 
tes champêtres.  J'établis  de  petits  jeux  dont  la 
distribution  des  prix  fait  éprouver  des  plaisirs 
à  cette  partie  de  l'humanité  qui  semble  n'être 
condamnée  qu'aux  travaux.  Enfin,  ces  plaisirs 
simples  m'empêchent  de  regretter  ceux  de  la 
ville,  m'y  font  trouver  plus  de  piquant,  lorsque 
je  les  retrouve,  et  ce  temps  de  calme  me  met  à 
portée  de  faire  des  réllexions  que  le  tumulte  de 
Paris  rend  impossible.  Je  crois  devoir  le  peu  que 
je  vaux  à  l'éducation  que  j'ai  eue  à  la  campagne, 
et  à  y  avoir  passé  plusieurs  mois,  chaque  année, 
depuis  mon  mariage,  et  la  plus  grande  partie  du 
temps,  sans  personne  de  mon  âge.  Mais,  bon  Dieu  ! 
Quelle  est  ma  confiance  de  vous  entretenir  de  pa- 
reils détails  !  Daignez  les  lire  avec  indulgence.  La 
Fontaine  nous  dit  que  les  Dieux  ne  dédaignent 
pas  les  récits  de  Baucis.  » 
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Ecoulons  celui  d'une  pelile  fêle  rustique: 
«  Il  y  a  ici  rétablissement  d'un  jeu  d'arc.  On 
tire  l'oiseau  tous  les  ans,  et  celui  qui  l'abat  est 
roi.  On  n'a  que  trois  jours.  Cela  se  passe  dans  une 
jolie  plaine  oii  nous  faisons  dresser  des  lentes. 
Nous  avons  un  uniforme,  une  musique  assez  pas- 
sable, et  cela  fait  un  divertissement  fort  agréable. 
Je  tire  pas  mal  de  l'arc  et  cela  m'amuse.  D'ail- 
leurs, la  joie  générale  que  les  pauvres  gens  éprou- 
vent de  cet  amusement,  m'intéresse.  » 

C'était  un  privilège  que  ce  tir  de  l'arc  à  Braisne  * 
et  un  reste  de  ceux  des  compagnies  d'archers,  dont 
la  vaillante  Picardie  était  jadis  si  fière.  Rien  de  plus 
sommaire.  On  plantait  un  oiseau  appelé,  pour  une 
raison  inconnue  «  le  Papegot,  ou  le  Papigot  »  au 
bout  de  quelques  longues  perches  jointes  ensem- 
ble et  chacun  visait  à  tour  de  rôle.  L'usage  était 
de  donner,  ainsi  qu'aux  anciennes  épées,  des  noms 
aux  flèches  dont  se  servaient  les  archers.  «  La 
mienne  s'appelle  Gustave,  conlinuegaiement  notre 
narratrice.  Eh  bien!  croiriez-vous  qu'avec  cette 
flèche  j'ai  abattu  l'oiseau!  El  cela  sans  grâce  et  sans 
supercherie  !  Et  me  voilà  reine  !  Et  j'ai  eu  l'enfance 
d'en  être  transportée  de  joie!  On  l'a  placée,  cette 
flèche,  dans  un  beau  carquois  que  j'ai  mis,  avec 

1.  Paris  n'en  possédait  qu'un  seul,  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. 
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mesarcs,  au  bas  de  votre  médaillon,  dans  le  joli 
petit  cabinet  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  suis  en  face 
actuellement.  Je  vous  assure  que  cela  fait  un  effet 
très  agréable.  Ma  table  est  ornée  de  vos  présents. 
Tous  les  autres  médaillons  que  vous  m'avez  en- 
voyés sont  aussi  dans  ce  cabinet,  et  rangés  dans 
un  ordre  qui  vous  amuserait.  C'est  là  que  je  lis, 
que  je  vous  écris,  que  j'ai  ainsi  le  bonheur  de  vous 
obéir  en  quelque  chose.  » 

Le  roi  lui  obéissait  de  son  côté.  Il  l'en  instrui- 
sait dans  une  longue  et  intéressante  lettre  qu'elle 
avait  trouvée  en  arrivant,  et  dans  laquelle,  n'omet- 
tant aucun  des  détails  qu'il  savait  devoir  plaire  à 
son  amie,  il  lui  en  demandait  sur  son  existence 
présente.  Réconcilié,  d'après  ses  conseils  avec  sa 
mère,  réuni  à  la  reine  sa  femme,  plein  de  ten- 
dresse pour  ses  frères,  il  avouait  trouver  de  la 
douceur  «  à  ressentir  les  premiers  sentiments  de  la 
nature  ».  Enfin  il  s'occupait  de  son  peuple  et  avait 
voyagé  dans  les  provinces.  Il  écrivait,  au  retour 
d'un  séjour  dans  la  Dalécarlie,  encore  sous  l'im- 
pression des  témoignages  de  dévouement  qui  lui 
avaient  été  prodigués. 

«  Oui,  certainement,  lui  répond  la  comtesse, 
vous  avez,  en  effet,  d'immenses  engagements  à 
remplir  vis-à-vis  de  votre  peuple  !  Mais  pourquoi 
douter  de  vous?  Lorsqu'on  sent  aussi  bien  le  bon- 
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heur  d'ôtre  aimé,  peut-on  cesser  de  mériter  de  l'ê- 
tre ?  Que  votre  nation  m'est  chère  !  Que  la  vivacité 
de  sa  joie,  en  vous  recevant,  est  touchante!  Ces 
bons  paysans!  Ils  me  rappellent  ceux  du  Langue- 
doc. Ah!  en  effet,  vous  avez  dû  être  attendri! 
Gomme  je  vous  remercie  d'avoir  renvoyé  ces  gar- 
des! Quand  ils  environnent  un  roi  tel  que  vous, 
ils  ne  sont  qu'une  barrière  à  l'expression  de  l'a- 
mour public.  » 

Malheureusement  cette  population  laborieuse  et 
dévouée  mourait  de  faim.  Gustave  l'avait  constaté 
avec  une  douleur  que  son  amie  partage  et  qui  lui 
inspire  le  conseil  suivant  :  «  Pauvre  pays  !  pauvre 
Dalécarlie  !  Mes  larmes  coulent  en  vous  écrivant. 
Je  vais  vous  proposer  pour  elle  une  chose  qui, 
peut-être,  n'a  pas  le  sens  commun  !  Mais  aujour- 
d'hui, j'ai  mal  à  la  tète,  et  un  peu  de  noir,  et  je  suis 
disposée  à  dogmatiser  sur  tout.  Il  faut  que  vous  en 
passiez  par  là.  Je  veux  vous  demander  si  l'on  a 
essayé,  en  Dalécarlie,  les  pommes  de  terre.  Il  est 
certain  que  si  elles  y  viennent,  et  que  si  vous  pou- 
vez y  accoutumer  vos  paysans,  ce  sera  un  avantage 
immense.  On  en  fait  un  pain  excellent.  Nous  avons 
eu,  à  ce  sujet,  une  expérience  bien  frappante.  Dans 
cette  paroisse,  l'année  passée,  on  nourrit  la  moitié 
des  pauvres  de  pommes  de  terre,  et  l'autre  comme 
à  l'ordinaire.  Ihie  mourut  aucun  des  premiers,  et 
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cinq  des  autres,  quoiqu'on  eut  fait  le  partage  au 
hasard.  Il  y  a  encore  l'exemple  des  paysans  d'Ir- 
lande. J'ai  lu  sur  cela  une  disscrlalion  fort  cu- 
rieuse. Mais  vous  pouvez  vous  en  informer.  On  dit 
de  plus,  que  les  pommes  de  terre  viennent  dans 
les  plus  mauvais  terrains  et  presque  sans  culture. 
Je  vous  dis  là  vraisemblablement  ce  que  vous  avez 
entendu  conter  mille  fois.  Mais  il  est  des  choses 
qu'on  ne  peut  trop  répéter.  D'ailleurs,  vous  savez 
que  je  tiens  un  peu  du  prophète,  et  quand  l'Esprit 
nous  dit  de  parler,  il  faut  obéir.  » 

L'avis  était  bon.  Reste  à  savoir  si  le  roi  le  mit 
en  pratique.  11  l'aurait  pu  d'autant  mieux  que  les 
pommes  de  terre  étaient  déjà  cultivées  dans  cer- 
tains cantons  de  la  Suède.  Cette  petite  page  a  sa 
valeur  pour  la  biographie  de  M"""  d'Egmont.  Elle 
nous  apprend  ce  qu'il  y  avait  de  réellement  judi- 
cieux et  pratique,  dans  son  intelligence  ouverte  à 
tant  d'instincts  généreux  et  bienfaisants. 


XII 


La  lettre  reçue  à  Braisne,  par  la  comtesse,  était, 
sans  doute,  une  réponse  à  celle  que  nous  lui  avons 
vu  écrire,  à  Paris,  au  mois  de  mai.  Gustave  y  pas- 
sait d'un  article  à  un  autre,  sans  transition.  Ainsi 
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le  voulait  la  rareté  des  communications,  et  la  né- 
cessité d'entasser,  dans  le  même  cahier,  des  sujets 
d'entretien  d'ordre  tout  différent,  afin  de  pouvoir 
soutenir  cette  sorte  de  conversation  établie  à  une 
distance  de  six  cent  lieues. 

Après  le  récit  du  voyage  en  Dalécarlie,  il  se  lan- 
çait, paraît-il,  très  vivement,  sur  le  chapitre  de  la 
musique.  L'invitation  de  prendre  goût  à  cet  «  art 
divin  »  avait  été  trop  gracieusement  faite,  pour 
demeurer  sans  effet.  Gustave  III  s'était  donc  mis  à 
noter,  à  solfier,  bientôt  même  à  essayer  déjouer  de 
plusieurs  instruments  et  enfin  à  composer.  Dès  lors, 
les  noms  de  Grétry,  de  Monsigny,  de  Duni  pren- 
nent place  dans  la  correspondance,  et  les  duos  du 
tableau  Parlant,  du  Déserteur,  de  la  Reine  de 
Golconde  se  répondent  de  Grimpsholm  à  Braisne, 
avec  les  pièces  de  Rousseau*. 

Ce  n'est  pas  tout.  Devenu  ambitieux,  le  jeune 
roi  veut  établir  à  Stockholm  un  opéra,  une  acadé- 
mie de  musique,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris, 
monter  «  Thétis  et  Pelée"  »,  «  faire  venir  madame 
Baptiste^  et  Jélyotte  en  Suède  ».  Il  en  oublie  non 

1.  Le  décor  de  la  salle  de  spectacle  du  château  de  Grimpsholm, 
en  Suède,  a  longtemps  été  celui  du  Devin  du  village. 

2.  Thétis  et  Pétée  fut  en  elTet  représenté  l'année  suivante,  en 
langue  suédoise. 

3.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  nom  dans  les  listes  des  chan- 
teuses célèbres  de  l'époque. 
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seulement  la  poésie,  la  tragédie,  mais,  chose  plus 
grave,  la  Dalécarlie  affamée,  ses  coffres  vides 
d'argent,  ses  grands  projets  à  suivre.  C'est  aller 
trop  vite  de  toute  façon.  Aussi  voit-on  la  com- 
tesse demeurer  rêveuse  à  de  telles  confidences, 
inquiète,  presque  mécontente  du  résultat  de  ses 
conseils.  Elle  hésite  à  répondre.  La  création  d'un 
opéra,  le  voyage  des  artistes  français  la  décon- 
certent visiblement.  «  Oui,  en  effet,  dans  un  temps 
calme,  vous  ferez  bien  peut-être  de  reprendre 
cette  idée.  Il  est  certain  que  dans  un  état  monar- 
chique il  faut  des  arts,  une  sorte  de  splendeur, 
même  de  galanterie,  enfin,  ce  qui  donne  une 
tournure  d'honneur  et  de  politesse  aux  mœurs. 
Du  moins,  telle  est  mon  opinion,  quoiqu'en  disent 
certains  moralistes.  Mais,  ce  principe  doit  être 
fort  ménagé,  dans  un  Etat  aussi  peu  riche  que  le 
vôtre...  »  Le  mot  juste  enfin  prononcé,  elle  essaye 
de  faire  envisager  la  musique  comme  elle  l'entend, 
à  la  présenter  telle  qu'une  distraction,  un  délasse- 
ment aux  travaux  sérieux,  un  moyen  de  réunir 
des  personnes  de  goût,  de  distraire  des  ennuis  et 
des  souffrances,  un  plaisir  honnête  et  simple,  facile 
à  satisfaire  à  peu  de  frais. 

«  Pendant  que  vous  voulez  former  Un  opéra, 
moi  je  forme  un  concert.  Mais,  comme  vous,  je 
trouve  que  c'est  bien  froid   un  concert  !   On  ne 
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sait  pas  bien  ce  que  veut  dire  la  musique.  Aussi, 
j'arrange  les  miens  par  sujets.  Je  compose  des 
vers  de  liaison,  afin  que  cela  forme  de  petites 
pièces:  Je  vous  en  fais  copier  une  par  Rousseau, 
avec  le  duo  de  l'amitié'.  Mes  femmes  et  moi  exé- 
cutons ces  concerts.  Une  invention  dont  j'ai  la 
gloire,  je  crois,  et  bien  à  moi,  c'est  d'employer  le 
serpent^  de  la  cathédrale  de  Brene  à  faire  les  tem- 
pêtes. Les  oreilles  des  accompagnateurs  en  souf- 
frent un  peu,  mais  ces  grondements  font  un  très 
bel  effet.  Ces  arrangements  et  le  plaisir  de  for- 
mer ma  petite  troupe  me  procurent  une  dissipa- 
tion, quand  je  ne  puis  sortir.  » 

D'autres  lettres  et  d'autres  indications  parlent 
des  témoins  et  des  acteurs  de  ces  concerts  :  Le 
comte  Oginski,  ancien  grand  général  de  Lithua- 
nie,  qui  supportait,  paraît-il,  avec  la  plus  noble 
philosophie  l'exil  et  la  perte  d'une  immense  for- 
tune, dirigeait  le  petit  orchestre  :  les  jeunes  prin- 
ces d'Elbeuf,  de  Lambesc  et  de  Yaudemont,  les 
petits  messieurs  d'Avaux,  fils  de  la  marquise  de 

1.  Faible  pièce  de  chant  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des 
romances  de  Rousseau. 

2.  Cet  instrument  eut,  sans  doute,  le  sort  des  riches  chasubles 
et  des  ornements  de  l'église  de  Braisne  qui  furent  vendus  à 
vil  prix,  en  1792.  La  chaire  à  prêcher  fut  adjugée  30  sous. 
(Monog.  de  l'abbay.)  arrêt  du  conseil  général  de  la  commune, 
7  octobre  1192. 
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Mesines,  tenaient  l'archet  comme  ils  le  pouvaient. 
La  princesse  Cliariotle  do  Lorraine  chantait  les 
solos.  Pour  spectateurs  ou  auditeurs  on  avait  :  le 
vieux  comte  de  Croy,  l'abbé  de  La  Tour-Landry, 
le  comte  de  Rochefort,  le  jeune  prince  de  Ligne, 
les  Louvois,  les  Souvré,  les  voisins,  les  parents 
de  passage  à  Braisne,  le  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  lleims,  M.  de  Périgord,  aimable  prélat 
qui  ajoutait  au  charme  de  ces  réunions  par  «  une 
gaîlé  pleine  de  grâce  et  d'innocence  ».  Avec  lui  ve- 
nait son  neveu,  le  petit  abbé  de  Talleyrand,  à  l'air 
observateur  et  malin,  tirant  la  jambe  sous  la  sou- 
tane, alors  âgé  de  douze  ou  treize  ans.  Enfin,  les 
amis  de  la  marquise  de  Puisieux,  qui  de  Sillery 
se  transportaient  à  Braisne.  Chacun  se  mettait  à 
l'œuvre  pour  aider  à  ces  petites  fêtes.  Au  besoin, 
les  chœurs  étaient  soutenus  par  les  écuyers  et  les 
valets  de  chambre. 

Gustave  III  avait  annoncé  l'envoi  d'un  opéra  de 
sa  composition.  La  comtesse  l'attendait  impa- 
tiemment. «  Ecoutez  une  plaisante  circonstance. 
L'autre  semaine,  j'étais  dans  mon  bain,  répétant, 
avec  mes  femmes,  l'acte  du  concert  que  j'ai  ar_ 
rangé  pour  vous.  Voilà  qu'on  frappe,  et  l'une 
d'elles  me  rapporte  un  gros  paquet  de  la  part  de 
M.  de  Magallon.  J'ouvre  et  je  trouve,  joint  à  votre 
charmante  lettre,  le  duo  de  votre  opéra  et  les  deux 
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chœurs  des  Néréides  !  Je  vous  demande  s'il  fut  ja- 
mais un  tel  à  propos,  à  six  cents  lieues D'après 

le  plaisir  qu'il  m'a  fait,  jugez  si  je  puis  assez  vous 
remercier  d'avoir  adopté  le  goût  de  la  musique!... 
Que  n'ètes-vous  un  mortel  ordinaire!  Il  vous  se- 
rait alors  permis  de  me  sacrifier  le  temps  néces- 
saire pour  venir  ici Mais  un  roi  ! et  vous 

voulez  que  je  ne  haïsse  pas  ce  titre  qui  nous  sé- 
pare!... Bon  Dieu!  comme  je  m'égare  !  Revenons. 
Eh  bien  !  j'ai  fait  traduire  les  trois  morceaux;  ce 
n'était  pas  du  tout  facile.  Tout  le  monde  est  à 
Compiègne.  Je  me  suis  adressé,  ne  vous  en  dé- 
plaise, au  chapelain  de  l'ambassade.  11  m'a  envoyé 
sa  traduction,  qui  est  fort  élégante.  Je  la  fais  met- 
tre en  vers  de  la  mesure  de  la  musique.  Après 
quoi  nous  chanterons,  et  je  vous  en  manderai  mon 
avis.  Mais,  comment  faire  pour  ne  pas  les  trouver 
jolis? 

«  On  vient.  Je  m'arrête.  Il  le  faut.  J'ai  pourtant 
des  plumes  à  mon  point  et  ni  mal  de  tête,  ce  matin. 
Ah  !  ce  sont  des  nouvelles  de  Compiègne.  Vous 
les  aurez. 

«  Madame  la  comtesse  de  Provence  est  décidé- 
ment laide.  Pour  moi,  je  ne  l'avais  pas  trouvée,  à 
Versailles,  aussi  affreuse  qu'on  le  dit  maintenant. 
On  a  déjà  voulu  la  brouiller  avec  M"^  la  Dauphine. 
Mais  M""^   la  Dauphine  a   senti   le  piège   et   est 
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charmante  pour  elle.  On  la  croirait  certainement 
grosse,  si  M.  le  comte  de  Provence  ne  s'obstinait 
pas  à  dire  que  c'est  impossible.  On  prétend  que 
c'est  par  la  même  politique  qui  l'empêchait  de  sa- 
voir sa  leçon  avant  M.  le  Dauphin!  Ah  !  la  belle 
chose  que  la  politique! 

«  Madame  de  Brionne  est  à  Spa.  Madame  de 
Ligne  l'attend  ici.  L'ambassadeur  d'Espagne  ar- 
rive incessamment.  Il  s'établira  ici  pendant  Com- 
piègne,   n'étant  qu'à   deux  lieues  de  distance.  » 


XIV 

Avec  l'arrivée  de  M.  de  Fuentès  reprennent  les 
préoccupations  et  les  grands  soucis.  M"""  d'Eg- 
mont  avait  entrepris  la  tâche  épineuse  de  le  ré- 
concilier avec  M.  de  Creulz.  De  longues  pages 
de  la  correspondance  sont  consacrées  à  cet  objet. 
Une  entrevue  eut  lieu  à  Braisne,  au  mois  d'août, 
entre  les  deux  diplomates.  M.  de  Creutz  apportait 
à  la  comtesse  une  lettre  fort  sérieuse,  cette  fois, 
du  roi  de  Suède.  Elle  répond  ainsi  : 

«  A  Brene,  1*'  septembre. 
«  Je  sors  d'une  petite  maladie  occasionnée  par  la 
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commolion  d'une  chute  de  cheval.  M.  de  Creulz 
en  aura,  sans  doute,  informé  votre  Majesté.  J'étais 
bien  faible  encore  quand  il  est  venu  ici.  Mais  je 
suis  bien  actuellement,  et  sans  aucun  ressenti- 
ment de  cet  accident.  Le  premier  usage  de  mes 
forces  est  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honorée.  Les  réflexions  quelle  m'a  fournies 
ont  dissipé  l'ennui  de  la  convalescence.  » 

Ces  réflexions  forment  le  texte  d'une  véritable 
brochure  de  quatorze  à  quinze  pages,  divisée  par 
chapitres  répondant  à  ceux  de  la  lettre  royale.  Plu- 
sieurs sont  remarquables  par  l'élévation  des  idées 
et  par  la  netteté  du  style.  En  voici  quelques  mor- 
ceaux : 

«  Il  est  des  points,  Sire,  sur  lesquels  nous  ne 
nous  sommes  jamais  entendus,  quoique  nous  en 
ayons  parlé  presque  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  faire  ma  cour.  Mais  la  gaîté  de  la 
conversation,  l'éloig-nement  où  l'âge  du  roi  sem- 
blait vous  mettre  du  trône,  et  surtout  le  peu  de 
droits  que  j'avais  encore  près  de  vous,  m'obli- 
geaient à  ne  les  traiter  qu'avec  légèreté.  Tout  est 
changé.  Vous  régnez,  et,  chaque  jour  donnant  de 
nouvelles  forces  à  mon  sentiment  par  les  preuves 
touchantes  que  je  reçois  du  vôtre,  ce  qui  n'était 
qu'une  discussion  qui  nous  était  étrangère,  est  de- 
venu l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  rapproché.  » 
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Chose  grave  que  cet  intérêt!  11  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  discuter  la  forme  de  gouverne- 
ment capable  d'assurer  l'oxistence,  la  prospérité 
et  la  liberté  de  la  Suède. 

«  Le  premier  objet  de  mes  vœux,  Sire,  est  que 
vous  puissiez  détruire  Ihorrible  corruption  qui 
préside  à  vos  Diètes,  Car,  oii  règne  l'intérêt,  la 
vertu  ne  peut  exister.  Pour  parvenir  à  cet  impo- 
tant  objet,  il  faudrait  que  votre  royaume  fut  indé- 
pendant de  toute  autre  puissance,  et  que  les  senti- 
ments d'honneur  devinssent  les  seuls  ressorts  de 
votre  gouvernement. 

«  L'augmentation  de  votre  pouvoir  est,  sans 
doute,  le  premier  pas  dans  ces  heureux  change- 
ments. Mais  ne  souffrez  jamais  qu'ils  puissent  ou- 
vrir le  chemin  au  pouvoir  arbitraire,  et  mettez  tou- 
tes les  formes  qui  pourront  rendre  impossible  à 
vos  successeurs  de  l'établir.  Que  votre  règne  de- 
vienne l'époque  d'un  gouvernement  libre  et  indé- 
pendant, et  ne  soit  pas  la  source  d'une  autorité 
absolue  :  voilà  ce  que  vous  ne  sauriez  trop  peser 
au  sanctuaire  de  la  vertu,  vous  dépouillant  de 
tout  intérêt  personnel  et  de  toutes  les  préventions 
qu'ont  pu  vous  donner  les  malheurs  qu'une  liberté 
mal  entendue  a  fait  éprouver  à  votre  royaume.  Une 
monarchie,  linaitée  par  des  lois,  me  paraît  le  plus 
heureux  des  gouvernements.  Les  républiques  aris- 
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tocratiques  s'éloignent  vite  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  et  les  républiques  démocratiques  ne  sau- 
raient convenir  aux  états  considérables.  D'ailleurs, 
ne  sait-on  pas  que  la  tyrannie  des  aristocraties 
finit  par  s'y  introduire,  plus  dangereuse  et  plus 
cruelle?  » 

«  Je  pense  donc  que  vous  ferez  le  bonheur  des 
Suédois,  en  étendant  votre  autorité.  Mais,  je  le 
répète,  si  vous  n'y  mettez  des  bornes  qu'il  soit  im- 
possible à  vos  successeurs  de  franchir,  et  qui  ne 
rendent  vos  peuples  indépendants  de  l'imbécillité 
d'un  roi,  des  fantaisies  d'une  maîtresse  et  de  l'am- 
bition d'un  ministre,  vos  succès  deviendront  le 
premier  principe  de  ces  abus,  et  vous  en  répondrez 
aux  yeux  de  la  postérité.  » 

C'était,  sans  doute,  la  forme  de  la  monarchie  an- 
glaise qu'elle  voulait  conseiller  à  Gustave  III.  Le 
gouvernement  français,  tel  que  Choiseul  avait 
songé  à  l'établir  en  Suède,  effrayait  le  libéralisme 
de  M""  d'Egmont  et  de  lui  semblait  pas  une  garan- 
tie suffisante  contre  les  abus  du  pouvoir.  Notre  an- 
cienne constitution  était  trop  usée  à  ses  yeux  pour 
devoir  servir  de  modèle.  Enfin  les  conseils  du  duc 
d'Aiguillon -à  cet  égard,  offriraient  plus  d'un  dan- 
ger. 

Gustave  III  avait  vivement  questionné  la  com- 
tesse sur  le  caractère  de  ce  ministre.  Il  devenait 
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imporlanl  pour  lui  de  le  connaîlrc.  La  réponse  de 
Seplimanie  forme  le  porlrait  suivant  de  M.  d'Ai- 
guillon. 

«  Je  trouve  très  simple  et  très  juste  que  votre 
Majesté  soit  contente  de  sa  nomination.  Mais  les 
Français  ne  peuvent  penser  de  même  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  prouvé  que  son  esprit  est  plus  fort  que 
son  humeur',  et  c'est  sur  quoi  j'ai  encore  quel- 
ques doutes.  J'ai  toujours  cru  qu'il  ferait  le 
mieux  possible  jusqu'à  la  première  contradiction. 
Dès  qu'il  en  éprouvera,  aucune  considération  ne 
l'arrêtera  pour  parvenir  à  en  triompher,  et  il 
rompra  les  alliances  les  plus  utiles  pour  satisfaire 
sa  vengeance  particulière.  Il  n'y  a  point  à  se  11  at- 
ter  que  des  conseillers  puissent  l'éclairer,  car  l'ami 
le  plus  tendre,  qui  par  intérêt  pour  sa  gloire,  lui 
représenterait  quelque  chose  contre  son  opinion, 
dès  cet  instant,  lui  devient  suspect.  Les  plus  sages 
avis  ne  lui  paraissent  plus  qu'une  prétention  in- 
juste contre  lui,  et  si  cet  ami  insiste,  il  ne  le  re- 
garde plus  que  comme  son  ennemi.  On  en  a  plus 
d'un  exemple.  En  tout,  son  orgueil  est  tel  qu'il  ne 
conçoit  pas  que  l'on  puisse  soupçonner  l'art  qu'il 
emploie,  quelque  grossier  qu'il  soit.  Par  exemple, 
il  croit  qu'il  lui  suffit  de  dire,  à  propos  de  la  grande 

l.  l'ar  «  humeur  "  elle  eiilcnd,  !:ans>  doute,  urjL'uoil  person- 
nel. 


LA    COMTESSE    d'eGMONT  227 

affaire  de  Bretag-ne  :  «  J'étais  à  Bannière  (sic)^ 
quand  M.  de  La  Chalotais  a  été  arrêté  !  »  pour  qu'on 
reste  persuadé  qu'il  n'y  a  eu  aucune  part.  Il  n'y 
a  donc  autre  chose  à  faire  que  de  prier  le  ciel 
que  les  idées  se  présentent  bien  à  sa  tète,  et  que 
son  amour-propre  ne  se  trouve  point  en  opposition 
avec  le  bien.  Alors,  il  pourra  faire  de  grandes 
choses,  nul  homme  n'ayant  plus  de  moyens  de 
réussir  à  ce  qu'il  entreprend,  tant  par  la  fermeté 
de  son  caractère,  que  par  l'application  et  la  suite 
qu'il  met  aux  affaires.  Il  paraîtra  doux  et  facile 
dans  ces  circonstances.  Mais  si  son  orgueil  est 
blessé  de  quelque  manière  que  ce  soit,  tout  est 
perdu  sans  ressources.  » 

En  traçant  celte  vivante  image  du  duc  d'xliguillon 
M""*  d'Eg-mont,  malgré  ses  préventions  personnel- 
les, se  montre  plus  juste  et  plus  impartiale  que 
Walpole,  dont  le  jugement  est  ainsi  formulé  sur  le 
successeur  de  Ghoiseul  :  «  Fier,  ambitieux,  vindi- 
catif, sans  honneur  ni  principes,  avec  des  talenls 
assez  médiocres,  il  s'est  hissé  près  du  trône  en  se 
faisant  l'instrument  de  sa  tyrannie.  » 

1.  Bagnères  de  Liichon  où  le  duc  d'Aiguillon  était  en  effet,  à 
celte  époquCi 
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XV 


Dans  une  autre  partie  de  la  même  lettre,  M""" 
d'Egmoiit  s'étend  sur  le  grand  débat  qui  pas- 
sionnait la  France,  la  lutte  de  lautorilé  royale 
contre  les  Parlements.  Reprenant  une  discussion 
commencée  six  mois  auparavant,  dans  le  salon  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  Gustave  avait,  paraît-il 
exprimé  un  avis  tout  différent  de  celui  de  son  amie. 
Rien,  selon  lui,  n'était  plus  funeste  à  la  prospé- 
rité d'un  Etat  monarchique,  que  l'action  du  pou- 
voir parlementaire  comme  l'entendaient  les  magis- 
trats exilés.  La  comtesse  essaie  de  combattre  ces 
idées  : 

((  Gomment  puis-je  accorder  celte  opinion  avec 
les  principes  de  votre  discours  de  l'ouverture  de 
la  Diète?...  Comment  votre  âme  pénétrée  de  telles 
maximes  peut-elle  approuver  celles  de  M.  le  chan- 
celier !...  Pour  moi.  Sire,  je  réduis  toute  la  ques- 
tion à  ceci  :  ce  que  M.  le  chancelier  peut  prouver, 
c'est  que  le  Parlement  n'a  aucun  droit,  et  que 
nous  n'avons  aucune  loi.  Mais  si  le  Parlement  est 
nul,  il  nous  faut  les  Etats  Généraux.  Et  s'il  n'e- 
xiste pas  de  lois  en  France,  quels  sont  les  droits 
que  le  roi  peut  réclamer?  Il  ne  reste  plus  alors 
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que  ceux  du  droit  naturel  et  de  l'usage.  Or,  le 
premier  ne  créa  jamais  un  despote,  et  le  second 
n'en  souiïrit  jamais  en  France. ..i.  J'avoue  que 
cette  apparente  contradiction  de  votre  part  me 
cause  un  véritable  tourment.  A  force  d'avoir  ré- 
fléchi, j'ai  pensé  que  vous  n'aviez  pas  pris  la  peine 
de  peser  les  principes  de  M.  le  chancelier,  et  que, 
par  conséquent,  vous  n'aviez  vu  ni  ce  qu'il  détruit, 
ni  ce  qu'il  veut  établir.  Dans  cette  persuasion,  j'ai 
prié  M"""  de  Mesmes,  qui  est  ici  depuis  un  mois, 
de  rassembler  les  ïaits  principaux,  pour  que  votre 
Majesté  pût  voir  sur  quoi  se  fonde  ma  façon  de 
penser  à  cet  égard.  J'étais  trop  souffrante  pour 
pouvoir  faire  ce  travail  moi-même.  D'ailleurs,  mon 
amie  en  est  bien  plus  capable.  Elle  a  écrit  ce  petit 
ouvrage,  au  chevet  de  mon  lit,  pendant  ma  ma- 
ladie. » 

Le  cahier  de  la  marquise  de  Alesmes  est  un  mé- 
moire de  dix  grandes  pages,  conservé  dans  la 
collection  des  papiers  de  Gustave  III,  à  Upsal. 
Des  notes  marginales  sont  écrites  de  la  main  de 
Mme  d'Egmont  très  facile  à  reconnaître.  Le 
texte  nous  représente  le  travail  commun  des  deux 
amies. 

«  Quand  on  lit  ces  pages,  nous  dit  un  auteur 
déjà  cité,  on  sent  renaître  quelque  chose  de  l'é- 
motion  qui  présidait  à  une   telle    scène.    L'une 


230  LA   COMTESSE   d'eGMONT 

de  ces  deux  femmes  minée  par  la  maladie,  mais 
que  de  grands  sentiments  animent,  est  soutenue 
par  l'espoir  de  faire  triompher  son  ardente  propa- 
gande dans  l'esprit  d'un  jeune  prince  devenu  son 
ami,  et  qui,  pour  le  bonheur  d'un  peuple,  aura  les 
moyens  d'appliquer  ses  doctrines.  Grande  dame, 
elle  représente  cette  portion  considérable  de  la 
noblesse  française  que  le  désintéressement  et  le 
patriotisme  honorent.  L'autre,  sa  fidèle  et  grave 
confidente,  parfaitement  inconnue  de  nous'  en  de- 
hors de  cet  épisode,  appartient,  sans  nul  doute,  à 
l'une  de  ces  célèbres  familles  de  cette  ancienne 
magistrature  française  qui  a  formé  presque  un 
nouvel  ordre,  comme  une  nouvelle  noblesse  dans 
TEtat,  et  dont  le  contrepoids,  s'il  eut  été  définiti- 
vement admis  dans  la  constitution  politique,  eut 
modifié  les  destinées  de  notre  pays.  Ce  qu'écri- 
vent M°"^  d'Egmont  et  M"""  de  Mesmes  sur  de  tels 
sujets,  dénote,  non  seulement  de  la  générosité 
de  cœur,  mais  aussi  une  vive  intelligence  de 
notre  histoire,  et  une  juste  prévision  des  maux 
que  le  despotisme  devait  attirer  sur  la  nation.  » 

1.  Mailamc  de  Mesmes,née  Keycleaii  île  lirou,  élait  la  belle 
srpur  du  président  de  Lamoignon.  Le  marquis  de  Mesmes, 
son  mari,  avait  été  adopté  par  Jln»"  de  llavignan.  Elle  avait 
deux  fils.  L'un,  le  marquis  d'Avaux  épousa  M''"«  de  Rourbonne. 
M""'  de  Mesmes  vivait  encore  en  1788. 
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La  comtesse  nous  permet  d'assister  aux  mo- 
ments de  préoccupation  agitée  qui  précédèrent 
l'envoi  de  la  lettre  et  du  mémoire  à  Gustave  III. 

Les  deux  pièces  relues  et  corrigées,  les  auteurs 
se  trouvèrent  en  présence  d'un  paquet  si  volumi- 
neux à  confier  au  comte  de  Greutz,  qu'elles  en  fu- 
rent embarrassées.  D'ailleurs,  la  réflexion  était 
venue,  et  les  avertissait  qu'il  y  avait  de  quoi  com- 
promettre gravement  Gustave  III  et  elles-mêmes, 
si  la  plus  légère  indiscrétion  se  commettait. 
M"'"  d'Egmont  écrivit  ces  mots  d'alarme,  en  tête 
de  sa  lettre.  «  Je  supplie  votre  Majesté,  si  elle 
m'honore  d'une  réponse,  de  ne  m'écrire  que  par 
un  courrier  à  elle,  et  point  par  un  Français.  Elle 
sait  que  la  moindre  imprudence  pourrait  faire  le 
malheur  de  ma  vie.  »  La  comtesse  paraît  aussi 
avoir  eu  la  pensée  de  relarder  l'envoi,  se  défiant 
de  l'entourage  de  M.  de  Greutz,  qu'elle  savait  en 
bons  termes  avec  celui  de  M""  du  Barry.  En- 
lin,  un  souci  qu'elle  n'avouait  pas  à  sa  docte  amie, 
était  que  le  jeune  roi  ne  trouvât  cruellement  long 
ce  mémoire  écrit  avec  tant  de  savante  recherche. 
On  dirait  presque  qu'elle  eût  proposé  de  l'abréger! 
Mais  le  «  chancelier  de  Brene  »  comme  s'intitulait 
M"^  de  Mesmes,  avait  des  «  entrailles  d'auteur»  et 
n'admettait  aucune  suppression.  »  L'envoi  tel  quel 
fut  décidé,  séance  tenante.  M""=  d'Egmont  ajouta 
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CCS  mois  :  «  .l'ose  réclamer,  Sire,  votre  indulgence 
sur  les  erreurs  que  j'ai  pu  faire  et  sur  la  longueur 
de  celle  leltre...  Que  votre  bonté  soit  juge  de  cel 
immense  volume!  S'il  a  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire, j'en  gémirai,  sans  m'en  r.>penlir,  puisque 
je  crois  avoir  bien  fait.  Mais,  hélas!  il  faudra  me 
condamner  au  silence,  et  j'aurai  perdu  l'intérêt 
le  plus  vif  et  le  plus  doux  de  ma  vie.  » 

Le  paquet  se  ferma.  Les  auteurs  le  datèrent  de 
Braisne,  et  le  scellèrent  elles-mêmes  de  leurs  ca- 
chots armoriés.  Leur  dernière  crainte  était  que 
le  roi  put  supposer  qu'elles  avaient  été  aidées  ! 
Aussi,  M""°  d'Egmont  le  remit-elle,  de  sa  main,  à 
M.  de  Creutz,  en  exigeant  l'expédition  par  un  cour- 
rier spécial. 

Un  autre  démêlé  que  celui  du  roi  et  du  Parle- 
ment occupait  encore  les  habitants  de  Braisne  ; 
c'était  la  persistante  mésintelligence  du  maréchal 
de  Richelieu  avec  sa  fille.  Ni  le  grave  accident 
dont  elle  avait  été  victime,  ni  la  maladie  qui  s'en 
était  suivie  n'avaient  paru  toucher  son  cœur  ul- 
céré. Gustave  III  n'ignora  rien  de  ces  détails,  à  en 
f  uger  par  des  lettres  jointes  à  celles  qui  viennent 
d'être  citées,  et  qui  s'accordent  avec  un  récit,  oii 
Walpole  rapporte  les  circonstances,  qui  avaient 
augmenté  les  mécontentements  du  maréchal,  du- 
rant le  séjour  de  la  cour  à  Compiègne.  Au  début, 
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presque  tous  les  ministres  étrangers  avaient  fui 
M"""  du  Barry  el  refusaient  d'assister  à  ses  levers  *, 
comme  le  voulait  le  Roi.  M'"'  de  Yalenlinois  pour 
le  contenter  les  pria  à  souper  chez  elle  avec  la  fa- 
vorite. A  son  tour,  elle  les  invita  et  ils  finirent  par 
s'y  rendre  ainsi  qu'à  son  lever,  le  nonce  à  leur  tête. 
Seul,  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  parut  pas.  Son 
absence  passa  d'abord  pour  accidentelle,  parce  qu'il 
était  à  Braisne.  Mais  lorsqu'il  arriva  à  Compiègne, 
avec  le  nouveau  ministre  de  Naples,  le  marquis  de 
Garraccioli,  le  chancelier  Maupeou  donna  un  sou- 
per à  la  même  compagnie  et  y  convia  ces  deux 
étrangers.  Le  comte  de  Fuentès  renvo3^a  la  carte 
en  disant  qu'il  n'avait  pas  eu  l'honneur  de  rendre 
visite  au  chancelier,  et  refusa  ensuite  de  paraître 
chez  la  favorite.  Celle-ci,  d'après  les  lettres  de 
M'"°  d'Egmont  attribua  cet  insulte  à  l'intluence  de 
la  comtesse.  La  jeune  cour  instruite  du  débat  mon- 
tra une  bienveillance  marquée  à  l'ambassadeur,  et 
la  Dauphine  à  la  nouvelle  de  la  maladie  de  M"®  d'Eg- 
mont,  manifesta  son  inquiétude,  et  son  espoir  de 
la  voir  se  remettre  assez  promptement  pour  être 
du  voyage  d'automne,  à  Fontainebleau. 

Flattée  de  ces  égards,  vivement  affligée,  d'autre 
part,  de  la  sévérité  de  son  père,  la  comtesse  désirait 
obtenir  son  pardon.  Toutefois,  ce  sentiment  de  di- 

1.  Réceptions  d'après-midi. 
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gnilé,  de  respect  de  soi-même  que  poussaient  si 
loin  les  personnes  haut  placées  de  ce  temps,  lui 
interdisait  tout  élan,  tout  mouvement  person- 
nel. Ses  amis  lui  vinrent  en  aide  et  des  négocia- 
tions pacifiques  s'ouvrirent  entre  Ruel  et  Braisne, 
sous  l'inilialive  du  comte  de  Fuentès.  Il  se  rendit 
à  Iluel  et  vit  la  duchesse  d'Aiguillon.  M.  de  Mau- 
repas  intervint.  Le  maréchal  autorisa  la  duchesse 
d'Aiguillon  à  écrire  à  sa  fille,  mais  refusa  de  les 
laisser  se  voir  encore.  La  tante  devait  adresser 
une  verte  semonce  à  sa  nièce,  et  lui  enjoindre  d'é- 
viter le  voyage  de  Fontainebleau  où  elle  était  con- 
viée par  la  jeune  cour.  C'était  une  première  condi- 
tion de  l'apaisement.  On  trouve  cette  lettre  mê- 
lée aux  papiers  de  M"'  d'Egmont.  Elle  n'a  rien 
de  sévère  et  la  réponse,  dont  nous  extrayons  quel- 
ques itassages,  est  touchante  et  fière,  sous  sa  l'orme 
presque  enfantine. 

('  La  comtesse  d'Egmont,  la  jeune,  à  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  à  Ruel.  » 

«  Hrcne,  ce  13  seplemhre  mi. 

«  Sur  les  nouvelles  que  maman  a  eues  ce  matin 
de  M.  de  Chevreuse,  nous  partons  dimanche  pour 
Paris.  Ilélas  !  ce  sera  donc  la  première  fois  que 
je  ne  vous  verrai  pas,  le  jour  de  mon  arrivée  ! 
Voih'i  un  malheur  bien  sensible  pour  moi  !..  j'a- 
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voue  ne  pouvoir  comprendre  les  maux  dont  vous 
me  menacez,  ni  les  interprétations  que  vous  me 
faites  craindre  ..  En  perdant  les  charmes  de  votre 
amitié  elles  bontés  de  mon  père,  ne  m'a-t-on  pas 
ôlé  mon  seul  bien,  le  seul  qui  fût  au  pouvoir  des 
autres  dem'enlever  !...  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
braver  et  ne  craignez  pas  que  je  sois  avantageuse. 
Quant  on  n'est  pas  avenue  ou  peut  désirer  se  faire 
connaître  et  se  méprendre  sur  les  moyens.  Mais 
quand  on  a  prouvé  son  caractère,  il  n'est  pas  diffi- 
cile d'être  simple  et  modeste. 

Mon  cœur  ne  forme  plus  qu'un  vœu,  celui  de 
vous  ofTrir  moi-même,  l'hommage  de  ma  ten- 
dresse. Tout  ce  que  l'on  fait  pour  vous  effrayer  sur 
moi,  m'est  garant  que  ce  temps  heureux  n'est  pas 
éloigné  !  » 

Elles  se  retrouvèrent  avec  joie,  quelques  semai- 
nes plus  tard,  la  maladie  et  la  mort  du  duc  de 
Chevreuse  ayant  tranché  la  question  du  voyage  de 
Fontainebleau.  Néanmoins  le  maréchal  tint  long- 
temps encore  rigueur  à  sa  fille.  Les  lettres  contien- 
nent quelques  détails  sur  ces  troubles  intérieurs, 
dans  lesquels  le  secourable  baron  de  Scheffer  eut 
à  remplir,  comme  autrefois,  un  rôle  de  médiateur 
trop  peu  écouté. 
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XVI 

La  correspondance  de  M'"''  d'Egmonl  avec 
Gustave  se  poursuivit  activement,  pendant  Tau- 
lomne  de  1771  et  Fhiver  de  1772.  Un  système  fort 
ingénieux  fut  organisé  pour  lui  donner  plus  de 
sûreté.  «  J'ai  pensé,  écrit  la  comtesse  au  roi,  que 
voire  consul  à  Bordeaux  pourrait  me  servir.  Il 
se  nomme  M.  d'IIarmensen.  C'est  un  fort  hon- 
nête homme,  que  j'ai  connu  dans  les  deux  voya- 
ges que  j'ai  fait  à  Bordeaux,  et  que  le  baron  de 
Soheffer  protège.  Vous  auriez  la  bonté  de  donner 
vos  réponses  au  baron  qui  les  lui  adresserait  à 
Bordeaux,  et  il  me  les  ferait  parvenir.  »  Elle  ima- 
gine aussi  un  chiffre,  avec  des  numéros,  des  noms, 
des  phrases  entières  de  convention,  qui  don- 
nent la  mesure  de  l'importance  des  sujets  qu'elle 
traite  dans  ses  lettres.  Si  Gustave  III  approuve, 
il  répondra  par  cette  phrase  :  «  Le  livre  de  Tacite 
que  vous  m'avez  envoyé,  est  arrivé  à  bon  port,  et 
je  vous  prie  de  m'en  envoyer  la  continuation.  » 

Le  roi  accepta,  car  on  voit  la  comtesse  lui  indi- 
quer ensuite  les  soins  à  observer  pour  l'expédition 
des  lettres.  «  Il  y  aura  une  première  enveloppe  qui 
sera  pour  M""  la  comtesse  de  S...  Une  deuxième 
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à  l'adresse  de  M.  Harmensen  de  Polny,  écuyer, 
rue  Neuve  des  Bons-Enfants,  maison  de  M.  Caque, 
à  Paris.  Il  se  chargera  de  remettre  les  lettres  en 
personne.  Une  troisième  enveloppe  sera  à  l'a- 
dresse de  M.  Hope  et  C'^  à  Amsterdam.  Ou 
bien  celle  de  M.  Ad'°  D'i"°  Von  Castel,  écuyer,  à 
Bruxelles.  » 

Parmi  les  noms  convenus  sont  Louis  XV,  sous 
celui  de  M°"=  de  La  Marck.  Le  duc  d'Aiguillon  sous 
celui  de  Lekain.  M"°  du  Barry  «  de  M""  de  Nieu- 
werkerke  »,  M.  le  Dauphin,  du  «  Nouvel  acteur.  » 
M.  d'Artois  de  «  Grétry.  »  Veut-elle  dire  que  la 
passion  du  roi,  pour  la  favorite  augmente  ou  di- 
minue, elle  parlera  daus  les  mêmes  termes  de  «  la 
dévotion  de  M'"^  de  La  Marck.  » 

Les  soixante  et  douze  numéros  du  chiffre  corres- 
pondent aux  souverains  et  princes  de  l'Europe, 
et  aux  grandes  familles  de  France  qui  avaient 
part  aux  affaires. 

On  voit  également  que,  d'accord  avec  le  roi, 
M"'  d'Egmont  réservait  certaines  parties  des  let- 
tres de  Gustave,  pour  servir  à  une  histoire  de  son 
règne,  à  laquelle  travaillait  Rulhière.  J.  J.  Rous- 
seau et  l'abbé  de  Mably  en  avaient  alors  connais- 
sance, et  ne  manquaient  pas  d'envoyer  leurs 
observations  au  roi,  qui  attachait  du  prix  à  ces 
appréciations.  Rien  n'est  resté  de  ces  travaux  de 
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Rulhière.  L'histoire  des  troubles  de  Pologne  fait 
regretter  cette  lacune,  dans  la  colleclion  de  ses 
œuvres. 

Mably  différai l  d'opinion  avec  lui,  sur  la  forme 
de  gouvernement  à  donner  à  la  Suède.  Il  restait 
partisan  de  la  constitution  de  1720  qui  plaçait  en- 
tre les  mains  de  la  Diète,  l'intégrité  de  la  jmis- 
sance  suprême  et  la  rendait  indépendante  du  roi 
et  du  sénat.  La  forme  de  la  monarchie  anglaise  lui 
semblait  aussi  défectueuse  que  celle  de  la  nôtre. 

Ce  qu'une  correspondance  semblable  devait 
apporter  d'intérêt  dans  la  vie  de  M'"^  d'Egmont 
est  facile  à  deviner.  D'ailleurs,  le  secret  dont  elle 
avait  lieu  de  l'entourer,  plaisait  à  la  tournure  ro- 
manesque de  son  esprit.  L'hiver  de  1772  s'écoula 
cependant,  pour  elle  entre  le  deuil  et  la  maladie. 
La  mort  du  duc  de  Chevreuse  avait  fermé  son  sa- 
lon ;  celui  de  son  père  lui  restait  interdit,  et  de  con- 
tinuelles souffrances  la  clouaient  sur  son  lit.  Majs, 
pouvait-elle  se  plaindre  1  Le  jeune  roi  lui  écrivait 
des  lettres  de  seize  et  vingt  pages;  des  cahiers 
entiers  oi^  tout  prenait  place,  depuis  les  ques- 
tions politiques  jusqu'aux  rosiers  des  parterres  de 
Braisne.  «  Lettres  divines,  »  remplies  de  conliden- 
ces  charmantes  qu'elle  ne  se  lassait  pas  de  relire. 
Le  mémoire  de  la  marquise  de  Mesmes  avait  été 
étudié,  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et  si  bien  que 
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Gustave  voulait  le  garder  dans  ses  archives,  pour 
la  plus  grande  gloire  des  dames  françaises. 

Avec  ces  lettres,  la  comtesse  recevait  des  jour- 
naux, des  gazettes  étrangères.  Elle  y  retrouvait, 
dans  les  discours  de  Gustave  à  la  Diète,  les  idées 
qu'elle  lui  suggérait,  les  opinions  qu'elle  défendait, 
des  phrases  sorties  de  ses  propres  lettres,  ou  des 
extraits  qu'elle  avait  faits  pour  lui,  des  harangues 
de  Henri  IV.  Aussi,  le  succès  que  Gustave  III 
obtenait  en  Suède,  lui  semblait-il  personnel,  en 
la  pénétrant  de  reconnaissance  et  de  joie  intime. 

A  la  fin  de  janvier,  il  lui  annonce  une  grande 
nouvelle.  L'affaire  longtemps  discutée  de  son  cou- 
ronnement se  trouvait  enfin  décidée  et  la  cérémo- 
nie s'accomplirait  au  printemps.  Cet  acte  était  de 
haute  importance,  en  ce  qu'il  consacrerait  la  per- 
sonne royale  aux  yeux  du  peuple,  et  la  comtesse 
le  désirait  ardemment  pour  cette  raison. 

Gustave  III  lui  faisait  part,  en  même  temps, 
d'un  projet  qui  répondait  aux  conseils  qu'elle  lui 
avait  donnés,  de  s'occuper  activement  des  pauvres 
et  de  protéger  l'agriculture  et  les  habitants  des 
campagnes.  Il  voulait  instituer  un  ordre  nouveau, 
portant  le  nom  de  Was/i  *,  dont  les  membres  s'en- 
gageraient à  favoriser  les  travaux  des  champs,  et 
à  venir  en  aide  aux  paysans  nécessiteux,  en  leur 

1.  Wasa,  en  langue  suédoise,  signifie:  Gerbe. 
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fournissant  des  oulils  et  des  semences.  Bien  en- 
tendu, le  développement  de  la  culture  des  pommes 
de  terre  n'était  pas  oublié  dans  les  innovations 
les  plus  utiles  à  répandre. 

Le  roi  désirait  envoyer  à  quelques  Français,  les 
insignes  de  cet  ordre.  Les  économistes,  le  marquis 
de  Mirabeau  et  le  président  de  Nicolay  en  tête,  se- 
raient des  premiers  à  les  recevoir,  Mais  il  voulait 
rendre  à  la  comtesse  d'Egmont  un  hommage  parti- 
culier: le  jour  de  cette  institution  devait  être  le 
lendemain  de  son  couronnement.  11  porterait,  à  la 
cérémonie  obligée,  un  habit  à  ses  couleurs.  Cette 
idée  théâtrale  etbien'digne  du  cerveau  exalté  et 
des  goûts  frivoles  du  jeune  prince,  paraît  avoir 
enchanté  la  comtesse.  «  Comment_,  Sire  ?  Yous 
voulez  porter  mes  couleurs  !  Mais,  c'est  m'enivrer 
d'amour  propre!  Quelle  méfiance  vous  me  donnez 
de  moi-môme  !  Et  comment  puis-je  me  flatter  de 
justifier  une  faveur  si  touchante  !  Votre  ordre  de 
Wasa  en  sera  déjà  une  si  grande!  Enfin.  Vous 
voulez  que  je  vous  les  dise...,  Eh  bien  !  lilas,  vert 
et  argent,  les  voilà.  » 

M.  de  Creutz  eut  mission  de  commander  à  Paris 
l'habit  royal  qui  fut,  en  clîet,  porté  par  Gustave 
le  24  mai,  jour  de  l'institution  de  Tordre. 

Je  plie  votre  Majesté,  continue  M"'"  d'Eg- 
mont, dans  la  même  lettre,  d'excuser  le  désordre 
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do  cette  réponse.  Je  suis  encore  bien  faible  de  la 
nouvelle  maladie  dont  je  rends  compte  au  baron 
de  Schelîer,  et  mes  idées  se  ressentent  du  déran- 
gement de  ma  santé.  J'ai  une  peine  infinie  à  les 
rassembler,  et  mon  sentiment  seul  m'a  donné  la 
force  d'écrire  cette  lettre,  même  telle  qu'elle  est. 
J'ai  grand  besoin  d'en  recevoir  de  votre  Majesté, 
pour  me  donner  du  courage,  car  j'avoue  que  je 

vois  souvent  en  noir  sur  mon  état Combien  j'ai 

été  charmée  de  votre  lettre  à  M""'  de  Chevreuse  ! 
Adieu! —  Il  ne  me  reste  plus  de  forces  que  pour 

vous  offrir  l'hommage  de  ma  reconnaissance 

Il  m'est  impossible  de  continuer  ». 

Elle  apprend  cependant  au  roi  que  le  maréchal 
de  Richelieu  a  consenti  à  lui  pardonner.  «  La 
cruelle  séparation  avec  mon  père  est  terminée.  Je 
jouis  du  bonheur  de  le  revoir  dans  toutes  sa  pu- 
reté »  ajoutait-elle.  Puis  elle  dut  renoncer  à  toute 
occupation,  pendant  plusieurs  semaines.  A  peine 
rétablie,  elle  reprend  la  plume  : 

«A  Paris,  ce  jeudi  27  lévrier  1772. 

«  Privée  du  bonheur  de  vous  parler  moi-même 
de  la  vivacité  de  mon  intérêt  et  de  la  joie  extrême 
que  j'éprouve  des  événements  inouis  qui  me  péné- 
trent d'admiration,  j'ai  eu  la  consolation  d'avoir 

16 
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un  iulerpicle'  auprès  de  vous.  Je  n'ai  cessé  de  le 
prier  de  vous  parler  des  senlimenls  qui  m'occupent 
constamment.  Il  m'a  promis  de  s'en  acquitter  fidè- 
lement. Il  m'a  même  donne,  une  fois,  la  consola- 
tion de  m'assurer  de  l'inlérùt  que  vous  preniez  à 

ma  santé Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  détails 

de  ma  convalescence.  On  m'assure  que  celle-ci 
ne  peut  laisser  de  crainte  d'une  nouvelle  rechute. 
Il  faut  le  croire  pour  me  consoler  des  incommo- 
dités pénibles  dont  elle  est  accompagnée.  On  m'a 
crue,  un  instant,  en  daugcr.  Je  commençais  à 
l'imaginer  et,  déjà,  je  m'occupais  à  vous  laisser  des 
preuves  d'un  attachement  aussi  rare  par  sa  pureté 
que  par  sa  vivacité.  » 

«  Mais  éloignons  ces  tristes  idées.  Le  ciel  m'a 
rendu  à  la  vie,  et  je  verrai  la  suite  de  ces  com- 
mencements si  heureux  de  votre  règne.  Ayez  la 
bonté  d'excuser  la  brièveté  et  le  style  de  ma  let- 
tre. La  faiblesse  de  ma  tète,  et  la  gêne  d'être 
étendue,  me  rendent  incapable  de  mieux  écrire. 
J'ose  donc  compter  sur  l'indulgence  de  l'amitié.  » 

Dans  une  antre  lettre,  elle  remercie  le  roi,  avec 
une  grâce  touchante,  de  la  sollicilude  qu'il  lui 
avait  témoignée  à  cette  époque  même. 

....  «  Je  commençais  à  tomber  dans  le  marasme. 
Sans  avoir  eu  les  charmes  de  Psyché,  j'éprouvais 

1.  Le  liaron  tic  Sclieiïcr. 
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un  changement  aussi  subit.  J'ai  eu,  du  moins, 
la  consolation  d'éprouver  que,  par  lui-même,  il 
ne  m'affectait  nullement.  La  seule  fois  oîi  je  l'ai 
senti  douloureusement  fut  un  jour  que  M.  de 
Lewenhaupt*,  m'apportant  une  de  vos  lettres, 
voulut  entrer.  Je  l'avoue;  j'eus  un  moment  de 
confusion  très  grande  de  me  montrer  si  défigurée. 
II  me  semble  qu'il  faut  avoir  tous  les  avantages 
possibles  pour  être  digne  de  la  distinction  flat- 
teuse dont  vous  m'honorez » 


XVII 

Ce  que  M""^  d'Egmont  appelle  «  les  commen- 
cements si  heureux  »,  «  les  événements  inouis  »  du 
règne  de  Gustave  III  étaient  les  succès  que  ses 
discours,  à  la  fois  conciliants  et  fermes,  obtenaient 
à  la  Diète.  On  répétait  avec  enthousiasme  les  par- 
ties de  ses  harangues  qui  s'adressaient  à  l'opinion 
publique.  Rarement  on  avait  entendu  un  chef  d'É- 
tat exposer  avec  autant  de  franchise  les  divisions 
d'une  nation.  «  Ces  calamités,  s'écrie-t-il,  en  termi- 
nant un  de  ses  discours,  exigent  de  mûres  délibéra- 

1.  Le  comte  de  Lewenhaupt,  maréchal  de  camp  au  service  de 
France,  fils  de  celui  qui  avait  péri  par  ordre  de  Charles  XII.  Il 
était,  fort  estimé  de  la  société  française. 
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lions,  des  résolutions  pleines  de  force  et  de  vi- 
gueur. ))  Ses  amis  le  pressèrent  de  faire  imprimer 
ces  appels  et  il  y  réussit,  en  dépit  de  l'opposition 
de  ses  adversaires. 

Au  début  de  l'année  1772,  après  quelques  mois 
de  règne,  il  était  regardé  par  le  peuple  suédois 
comme  un  protecteur  contre  ses  nombreux  lyrans, 
et  son  projet  d'alTranchissement  compris  du  public 
devenait  le  vœu  général.  De  plus,  il  opposait  à  la 
presse  politique  dont  le  parti  russe  se  servait  sans 
scrupules,  un  «  réseau  serré  »  de  pamphlets, 
d'écrits  historiques,  de  romans  même,  dont  il  di- 
rigeait la  substance  et  qui  se  lisaient  à  l'étranger, 
sans  éveiller  Fattention  de  ses  ennemis.  En  France, 
les  nombreux  partisans  du  jeune  roi  avaient  part  à 
cette  propagande  cachée  dont  les  progrès  s'accen- 
tuaient sensiblement. 

Il  obtint  à  cette  époque,  l'envoi  d'un  représen- 
tant de  la  cour  de  Madrid  à  Stockholm.  C'était  un 
fait  significatif,  dans  le  moment  que  l'on  traver- 
sait. Le  comte  de  Fuentès,  vivement  pressé  par 
M'°^  d'Egmont,  y  avait  contribué  plus  que  tout 
autre.  La  politique  espagnole  se  ralliait  ainsi  au 
plan  combiné  par  le  duc  de  Choiseul  et  poursuivi 
par  le  duc  d'Aiguillon. 

Mais  l'argent  manquait,  dès  lors,  et  devait  tou- 
jours manquer  à  l'imprévoyant  et  fastueux  roi  de 
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Suède.  Cette  triste  nécessité  l'obligea  à  tenter  une 
démarche  que  nous  ne  pouvons  passer  ici  sous 
silence.  Ajoutons  que,  si  elle  fut  humiliante  pour 
Gustave,  il  sut  en  repousser  certaines  conséquen- 
ces avec  noblesse  et  dignité. 

En  février  1772,  on  voit  le  roi  de  Suède,  à  bout 
de  ressources,  solliciter  du  gouvernement  fran- 
çais, le  payement  par  avance  du  premier  quartier 
des  subsides  accordés  Tannée  précédente.  La  ré- 
ponse tarde.  Le  duc  d'Aiguillon  laisse  enten- 
dre que  si  Guslave  vient  à  bout  de  terminer  la 
Diète,  le  roi  de  France  avancera  la  somme  deman- 
dée. Si  non,  il  n'enverra  pas  un  argent  qui  ne  ser- 
virait qu'à  détruire  l'esprit  national  et  à  perpétuer 
la  corruption. 

Ces  mots  encourageaient  Gustave  à  poursuivre 
son  œuvre,  mais  paraissaient  mettre  son  activité 
en  doute.  Le  jeune  roi  dût  ronger  son  frein  en 
comparant  cette  maussade  intervention,  avec  la 
brillante  et  entraînante  initiative  du  duc  de  Choi- 
seul.  Cependant  il  fallait  se  résigner  et  tirer  parti 
de  son  successeur,  La  détresse  était  grande.  Creulz 
propose  de  recourir  aux  moyens  suivants:  i"  Le 
roi  de  Suède  écrira  une  nouvelle  et  pressante 
lettre  au  roi  de  France  ;  2"  une  très  flatteuse  à 
M™"  duBarry  ;  3°  une  pleine  de  confiance  et  d'ami- 
tié au  duc  d'Aiguillon.  Si  ces  tentatives  échouent, 
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une  quatrième  sera  tentée.  «  Le  roi  de  Suède  s'a- 
dressera à  M.  de  La  Borde,  le  banquier  de  la  cour, 
lui  rappelant  ses  offres  de  services,  el  le  priant  de 
lui  faire,  pour  un  temps  déterminé,  l'avance  de  la 
somme  répondant  à  celle  du  premier  quartier  des 
subsides.  » 

Gustave  s'en  tint  au  premier  conseil.  Il  écrivit 
les  trois  lettres.  Creulz  se  montre  ravi  du  résultat: 
«  Les  lettres  ont  produit  le  meilleur  effet.  La  dame 
qui  a  la  confiance  du  roi  prend  l'intérêt  le  plus 
vif  à  tout  ce  qui  intéresse  le  roi  de  Suède.  Elle 
m'en  parle  sans  cesse,  et  m'a  chargé  d'exprimer 
ses  vœux  à  votre  Majesté.  » 

En  effet,  à  dater  de  ce  moment,  le  cabinet  de 
Versailles  dépouille  toute  forme  ambiguë,  accorde 
les  secours,  et  exige  nettement,  en  échange  l'ac- 
complissement «  dun  coup  d'Etat  »,  acte  qui  met- 
trait à  néant  les  projets  conçus  pai'  la  ligue  du 
Nord,  et  qui  rendrait  de  l'efficacité  à  l'ancienne 
alliance  de  la  France  avec  la  Suède. 

Les  réponses  de  M.  de  Vergennes  ne  tardent 
pas:  «  Le  roi  est  fort  actif,  écrit-il  au  duc  d'Ai- 
guillon, (fin  de  février).  11  ne  m'a  pas  caché 
que  son  penchant  est  pour  les  cas  hasardeux.... 
il  se  rapproche  adroitement  de  l'armée....  11  n'as- 
l)ire  pas  au  pouvoir  absolu  de  Charles  XI  et  de 
Charles  XII, mais  il  veut  avoir,  comme  le  roi  d'An- 
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glelerre,  les  maiiis  liées  pour  le  mal,  libres  pour 
le  bien.  » 

Nobles  paroles  qui  nous  ramènent  aux  idées  que 
la  généreuse  amie  de  Gustave  III  lui  avait  suggé- 
rées. Ne  dirait-on  pas  que  le  jeune  roi  ait  trouvé  un 
secret  plaisir,  à  se  relever  par  ces  expressions  si- 
gnificatives derbumiliation  qu'il  venait  de  subir? 

C'est  que,  plus  douce  et  plus  vive  que  jamais, 
l'influence  de  M"*  dEomont  s'exerçait  sur  Gus- 
tave  III.  Lancé  dans  une  de  ces  entreprises  aven- 
tureuses où  l'imagination  a  autant  de  part  que 
Faction,  il  sentait  l'amour  idéal  qu'elle  lui  avait 
inspiré,  s'exalter  avec  ses  dangers  et  ses  espéran- 
ces. Les  natures  élevées  ont  besoin  de  ces  enthou- 
siasmes, aux  heures  de  péril.  Loin  de  se  replier  sur 
elles-mêmes,  il  leur  faut  une  pensée  chère,  une 
sorte  d'étoile  qui,  poétisant  leurs  efforts,  illumine 
leur  marche,  et  leur  montre  une  récompense.  Si 
les  lettres  écrites  par  Gustave  à  son  amie  ont  dis- 
paru ,  elle  en  a  conservé  quelques  souvenirs  dans  les 
siennes.  Nous  apprenons  de  la  sorte  que  le  jour  de 
son  couronnement,  il  lui  écrivait  seize  pages.  Les 
dates  des  autres  coïncident  avec  les  décisions  capi- 
tales prises  durant  ces  semaines,  où  il  jouait  sa  cou- 
ronne et  sa  vie.  Il  reste  donc  certain  que  l'idée  de 
sa  sympathie  ne  l'abandonna  pas,  et  que  celle  de 
mériter  son  admiration  et  sa  tendresse  a  été  l'une 
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des  causes  de  son  courageux  dcvouemeut  aux  in- 
térêts de  sa  patrie. 


XVIII 

A  dire  le  vrai,  M'""  d'EgmonL  n'était  pas,  à 
cette  époque,  à  la  hauteur  du  rôle  tulélaire  que 
lui  donnait  son  royal  ami.  Ce  serait  se  tromper 
que  de  la  supposer  unie  aux  desseins  et  aux  épreu- 
ves de  Gustave  III;  par  des  vœux  continuels  et  par 
une  émotion  inquiète  et  douloureuse.  Etrangère 
aux  menées  de  M.  de  Creulz,  elle  croyait  le  moment 
du  coup  d'Etat  encore  fort  éloigné.  La  lenteur  des 
communications  et  d'autres  circonstances  la  pla- 
çaient même  dans  une  sorte  d'ignorance  des  progrès 
de  l'entreprise  et  de  l'imminence  de  la  révolution. 

Rétablie  de  sa  maladie,  la  belle  comtesse  avait 
quitté  Paris  fort  gaiement,  le  4  juin,  pour  se  ren- 
dre en  Hollande  et  aux  eaux  de  Spa.EUe  avait  sus- 
j)endu  le  service  mystérieux  de  la  rue  des  Bons- 
Enfants,  et  chargé  M.  de  Creutz  de  recevoir  et  de 
conserver  les  lettres  du  roi  de  Suède,  pour  les  lui 
remettre,  au  retour.  De  plus,  en  brûlant  sagement 
quelques  papiers  intimes  avant  son  départ,  elle 
avait,  sans  le  vouloir,  incendié  son  précieux  chifire 
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de  correspondance.  Elle  n'écrivit  que  des  billets 
forts  courts,  pendant  la  première  partie  de  son 
absence,  et  des  notes  destinées  à  former  une  relation 
de  son  voyage. 

M.  d'Egmont  avait  des  intérêts  considérables 
dans  les  Flandres,  une  seigneurie  importante 
(celle  d'Erquelines)  à  visiter,  des  droits  à  reven- 
diquer dans  son  duché  de  Gueldres  et  dans  l'an- 
cienne souveraineté  de  Frise.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Pignatelli  accompagnaient  leurs  parent-s. 
avec  une  suite  nombreuse.  «  Jamais  je  n'ai 
passé  de  temps  aussi  agréable,  écrit  la  com- 
tesse, toute  ravie  de  l'aspect  verdoyant  de  la 
Hollande,  et  de  la  vue  des  ports.  — :  Oh  !  quel 
curieux  pays  !  »  Elle  visite  Harlem,  recueille 
force  jacinthes,  dessine,  crayonne,  admire  les  mu- 
sées, achète  des  porcelaines,  des  magots,  entre 
dans  les  églises,  dans  .les  maisons  anciennes.  A 
Amsterdam,  elle  veut  faire  une  promenade  en 
mer,  et  s'embarque.  «  J'ai  demandé  aux  matelots 
si  une  tempête  ne  pourrait  pas  nous  jeter  en 
Suède,  et  en  combien  de  temps,  »  «  En  quatre 
jours,  m'ont-ils  répondu  gravement.  Ah  !  comme 
j'ai  désiré  cette  tempête  !  Enfin,  j'ai  éprouvé 
une  grande  satisfaction  à  savoir  que  le  trajet  par 
mer  est  fort  coart.  » 

H  fallut  s'en  tenir  là,  car  M.  d'Egmont  n'avait 
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nulle  envie  de  passer  en  SnèJc,  bien  qu'il  s'inlé- 
ressàl  à  sa  façon  aux  affaires  de  Gustave  111,  et 
que  l'envoi  de  l'ortlre  de  Wasa  l'eût,  paraîl-il,  sin- 
gulièrement llatié.  Mais  le  comte  et  la  comtesse 
avaient  à  recevoir  de  grands  honneurs  en  Hol- 
lande. La  princesse  d'Orange  et  Guillaume  V  vou- 
lurent leur  faire  une  réception  somptueuse. 

xV  l'époque  où  la  chambre  de  Castille  avait  enre- 
gistré le  titre  de  Grand  d'Espagne  du  comte  d'Eg- 
monf,  cette  assemblée  avait,  dans  l'acte,  rappelé 
ses  droits  au  duché  de  Giieldres.  Aussi,  le  jeune 
stathouder  crut-il  devoir  accueillir  ses  hôtes  en 
anciens  souverains  du  rovaume  de  Frise.  M'^'^d'Eg- 
mont,  lont  en  assurant  n'attacher  aucun  prix  à 
ces  hommages,  n'y  semble  nullement  insensible. 
Elle  a  soin  de  conserver  dans  son  journal,  les  pa- 
roles de  Guillaume  dOrange  à  sou  mari:  «  11  est 
bien  flatteur  pour  moi  de  recevoir  un  descendant 
de  Lamoral.  Nous  avons  été  plus  heureux.  C'est 
la  seule  différence  qui  existe  entre  nous...  m  «  Le 
peuple,  ajoute  la  comtesse,  nous  a  montré,  en 
pins  d'une  occasion,  combien    le  nom  d'Egniont 

lui  est  encore  cher Sans  l'incendie  de  la  salle 

d'Amsterdam,  on  nous  aurait  donné  la  tragédie 
du  comte  d'Egmont,  qu'on  y  représente  souvent. 
Je  l'emporte  pour  la  traduire  en  français.  » 

De    Spa,    ou    elle    arrive  à    la  fin    de  juillet, 
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elle  trouve  eiiHii  des  occasions  décrire  au  roi  : 
«  Le  baron  d'Auban  me  demande  une  lettre,  quoi 
qu'il  ne  soit  pas  très  content,  je  crois,  de  ce  que 
je  ne  Taie  pas  admis  à  la  promenade  que  j'ai  faite 
à  Aix,  et  dont  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous  rendre 
compte  par  M.  de  Spinser.  Mais  je  ne  pouvais  me- 
ner tout  Spa,  et,  d'ailleurs,  je  lui  ai  fait  toutes 
les  politesses  que  je  devais.  Enfin,  il  portera-  ma 
lettre.  Voilà  l'essentiel.  Je  voulais  y  joindre  une 
petite  boîte  de  mon  ouvrage,  car  mon  hôte  étant 
tourneur,  je  m'amuse  à  tourner,  et  pour  donner 
plus  d'intérêt  à  mon  travail,  j'avais  osé  vous  le 
destiner.  Mais  il  n'a  pas  pu  être  achevé.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer  de  Paris.  Je  n'ai  pu 
trouver  non  plus  d'ouvrier,  pour  monter  les  des- 
sins que  votre  Majesté  trouvera  dans  ma  lettre. 
Je  les  envoie  tels  qu'ils  sont.  Je  n'ai  pas  été  assez 
habile  pour  les  monter  moi-même,  mais  je  me  suis 
flattée  qu'ils  auront  toujours  quelque  mérite  au- 
près de  vous,  puisqu'ils  rendent  très  exactement 
des  lieux  que  j'habite  depuis  six  semaines,  et  la 
vue  de  la  source  à  laquelle  je  devrai,  je  crois, 
l'entier  rétablissement  de  ma  santé.  Je  me  trouve 
si  bien  des  eaux  et  des  bains  de  poumon  que  j'ai 
tout  lieu  de  l'espérer.  C'estlaseule  fontaine  dont  je 
fasse  usage. 

Dans  le  dessin  qui  la    représente,    la  maison 
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avec  un  balcon,  auprès  de  laquelle  j'ai  mis  une 
petite  S,  est  celle  que  j'habite.  J'ai  bien  lieu  de  me 
louer  de  toutes  les  politesses  que  j'ai  reçues  de 
toutes  les  nations.  Si  j'ai  mérité  quelque  succès, 
je  vous  en  dois  rhommage,  car  l'idée  que,  peut- 
ctre,  beaucoup  de  ces  voyageurs  avaient,  ou  au- 
raient des  relations  à  Stockholm,  m'a  donné  un  dé- 
sir de  plaire  général  et  soutenu,  que,  certaine- 
ment, je  n'aurais  pas  eu  sans  cela. 

Les  personnes  les  plus  remarquables  que  j'ai 
vues  ici  depuis  M.  Tissot  ',  sont  la  princesse 
d'Esthérazy,  M.  Ellis  '  et  le  malheureux  baron  de 
Trenck.  Ce  dernier  m'a  conté  son  histoire.  Je  l'ai 
engagé  à  l'écrire  en  français,  d'un  autre  style  que 
celui  qu'il  a  employé  dans  ses  écrits  allemands. 
S'il  cède  à  mes  conseils,  comme  il  le  prétend,  je 
crois  que  ce    sera   un  ouvrage  très  intéressant  3. 


1.  Samuel  André  Tissot,  méilecin  distingué,  né  en'n28,  dans 
le  pays  de  Vaud,  en  Suisse,  mort  en  1779.  M^e  d'Kgmont  nous 
apprend  qu'il  venait  de  refuser  de  belles  offres  des  rois  de  Po- 
logne et  d'Angleterre,  pour  demeurer  indépendant.  On  a  ses 
"■uvres  choisies,  8  vol  in  S»,  Paris  ;  1809,  avec  notes  de  llallé.  11 
était  fort  charitable. 

2.  John  Ellis,  naturaliste  anglais.  Il  entretenait  des  correspon- 
dances avec  Linnée,  Solander  et  Fothergill.  Un  de  ses  ouvrages 
l'avait  déjà  rendu  célèbre.  Il  mourut  en  1770. 

3.  Les  mémoires  du  baron  de  Trenck  furent  traduits  par 
Letourneur,  Paris,  1788. 
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Celui  de  M.  EUis  rend  sa  personne  telle,  car 
d'ailleurs,  il  ne  parle  ma  langue  que  très  mal, 
et  moi,  point  la  sienne.  Je  ne  puis  avoir  d'autre 
satisfaction  que  de  dire:  «  Je  l'ai  vu.  » 

»  Pour  la  princesse  d'Esthérazy,  c'est  une  per- 
sonne charmante.  Sûrement,  Votre  Majesté  en  aura 
entendu  parler,  car  c'est  la  personne  à  qui  l'Empe- 
reur a  le  plus  de  confiance,  quoique  favorite  de 
l'Impératrice.  Comme  elle  a  été  élevée  avec  les 
princesses  de  Lorraine,  et  que  celle  qu'elle  aimait 
davantage  était  ma  mère,  je  l'ai  trouvée  préve- 
nue très  favorablement  pour  moi.  Mais,  tout  inté- 
rêt personnel  à  part,  je  voudrais  bien  qu'elle  vînt 
passer  un  biver  à  Paris,  car  je  crois  qu'elle  serait 
bien  utile  à  madame  la  Dauphine.  » 

Même  date.  «  Je  quitte  Spa,  d'aujourd'hui  en 
huit,  c'est-à-dire  le  2.5  août.  Je  m'arrêterai  en 
Flandre,  chez  la  princesse  Charlotte,  chez  la  du- 
cbesse  d'Arenberg  et  cbez  la  princesse  de  Ligne, 
comme  je  l'ai  promis  ta  mon  passage.  Puis,  je  re- 
viendrai par  Lille  et  Gand  que  je  n'ai  pas  vu  en 
allant,  ayant  pris  l'autre  roule.  Moyennant  quoi, 
je  ne  serai  que  le  8  septembre  à  Paris. 

Je  n'y  retourne  que  pour  dire  adieu  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  s'en  va  pour  six  mois 
seulement.  Je  crois,  malgré  tout  ce  qu'on  en  dit, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  revienne.   Quand  il  sera 
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parti,  c'est  à  dire  vers  le  15  de  septembre,  j'irai  à 
Braisne,  et  j'y  resterai  un  mois  au  moins.  Je  n'irai 
pas  à  Fontainebleau,  cette  année.  Du  moins  je  n'y 
ferai  que  des  courses  sans  établissement.  Mais  qua- 
tre pages  de  moi  !  Quelle  confiance  dans  vos  bon- 
tés !...  » 

Pendant    qu'elle  devise  ainsi,  l'aimable   com- 
tesse, écoutant  Tissot  lui    parler   du    gouverne- 
ment de  la  Suisse,  et  Trenck  lui  annoncer  comme 
imminent,  le  coup  d'État  de  Gustave  III,  ce  der- 
nier touchait  en  effet,  à  la  grande  journée  de  son 
règne.  Le  soir  de  ce  18  août,  tandis  que  son  amie 
fermait  gaiement  sa  lettre  à  Spa,  les  dispositions 
du  roi  s'arrêtaient  à  Stockolm.  11  assistait  néan- 
moins, avec  un  calme  absolu,  à  la  représentation 
du  premier  opéra  donné  en  langue  suédoise,  Thétis 
et  Pelée.  Le  spectacle  achevé,  les  lettres  delà  com- 
tesse nous  apprennent  que,   toujours  maître  de 
lui-môme,  il  s'avança  sur  le  devant  de  sa  loge  et 
donna  l'ordre  de  faire  chanter  à  deux  reprises,  le 
chœur  en  l'honneur  des  Français  de  la  reine  de 
Golconde.  C'était  un  morceau  favori  de  M^^^d'Eg- 
mont,  à  laquelle  il  eut  soin   de  faire  connaître 
ensuite  cette  circonstance  si  touchante  pour  elle, 
dans  le  moment  qu'il  traversait. 

De  retour  dans  son  palais,  Gustave  réunit,  à  un 
brillant  souper,  ses  adversaires  les  plus  acharnés, 
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les  congédia  avec  grâce,  et  seul,  écrivit  ses  der- 
niers billets.  Par  celui  qu'il  destinait  à  son  frère, 
le  prince  Charles,  il  exprimait  son  espoir  du  suc- 
cès, et  le  conjurait,  dans  le  cas  contraire,  de  ne  pas 
venger  sa  mort.  L'autre  avertissait  M.  de  Vergen- 
nes  de  la  décision  prise  irrévocablement  pour  le 
lendemain. 

Redire  les  faits  du  brillant  coup  d'Etat  du 
d9  aoù(,  serait  superflu  ici.  Maints  ouvrages  ont 
rapporté  les  détails  de  ce  complot  patriotique,  et 
des  combinaisons  militaires  dont  il  fut  accompa- 
gné. L'admirable  présence  d'esprit  du  jeune  roi,  à 
l'heure  décisive,  et  l'etTroi  de  Vergennes,  au  mo- 
ment où  la  plus  légère  hésitation  de  Gustave  en- 
touré de  soldats,  pouvait  tout  perdre,  tant  de  scè- 
nes palpitantes  d'émolion  ont  été  dépeintes  en  ter- 
mes éloquents  et  véridiques.  Rien  de  nouveau,  sur 
un  sujet  aussi  connu,  ne  se  dégage  des  papiers 
inédits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  excepté  le 
fait  insignifiant  de  l'Opéra. 

Mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  peut-être,  la 
lettre  suivante,  placée,  comme  à  dessein  parmi 
celles  de  la  comtesse,  pour  attester  la  part  qui  doit 
lui  être  attribuée,  dans  ce  moment  de  triomphe  de 
la  justice  et  de  la  liberté. 

<(  Voici  le  premier  moment  madame  la  comtesse, 
où  je  puis  vous  écrire  depuis  le  grand  événement 
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qui  vient  de  se  passer  ici.  Vous  ne  devez  point  être 
surprise  de  mon  peu  d'exactitude  à  vous  répondre, 
tout  ce  temps.  Mais  des  inquiétudes  trop  bien 
fondées  ne  m'ont  pas  donné  de  moments  oii  je 
fusse  bien  à  moi.  J'ai  été  obligé,  pour  ma  propre 
conservation,  et  pour  celle  de  mon  peuple,  de 
porter  un  coup  aussi  hardi  qu'heureux.  Je  me 
suis  saisi  du  timon  de  l'Etat  et  j'ai  été  absolu 
pendan-t  deux  jours.  Je  viens  de  remettre  cette 
puissance  entre  les  mains  des  Etats,  oii  pour 
mieux  dire,  je  ne  garderai  que  la  puissance  de 
le  faire  bien  et  d'empêcher  la  licence.  Une  loi 
stable,  que  j'ai  écrite,  contient  l'autorité  du  roi, 
sans  atteindre  la  domination  du  peuple,  telle  que 
nos  anciennes  lois  la  portaient,  et  telle  que  la 
Suède  a  été  sous  Gustave  I"  et  sous  Gustave- 
Adolphe. 

«  Il  était  temps.  Les  attentats  les  plus  criminels 
contre  ma  personne,  les  plus  odieux  contre  ma 
famille  allaient  se  commettre.  Sans  ce  que  j'ai 
fait,  deux  heures  plus  tard,  ma  liberté  était  per- 
due, et  ma  vie  dans  le  plus  violent  danger.  Dieu 
qui  a  vu  mon  cœur,  m'a  soutenu.  J'ai  trouvé 
dans  mon  peuple  un  attachement  et  un  courage 
sans  exemple.  Il  n'y  a  eu  aucun  cheveu  de  tou- 
ché, et  personne  n'a  été  ni  ne  sera  malheureux. 
Jamais   révolution    ne  s'est  passée  plus   douce- 
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meut  et  plus  Iraiiquillcment  que  celle-ci...*  » 
Cerles,  une  telle  lettre,  adressée  dans  un  mo- 
ment pareil,  n'était  pas  un  hommage  banal  et  la 
vaillante  femme  qui  en  fut  l'objet  eut  le  droit  de  se 
montrer  reconnaissante  et  fière.  On  voudrait  finir 
sur  cette  belle  page,  l'histoire  de  l'amie  de  Gustave 
III,  mais  l'intérêt  qu'elle  inspire  appelle  quelques 
détails  sur  la  dernière  année  de  sonexistence.  De- 
mandons-les encore  aux  archives  d'Upsal. 


XIX 

De  Spa  M""*  d'Egmont,  fidèle  à  l'itinéraire 
qu'elle  traçait  dans  sa  lettre  du  18  août,  se  rendit 
auprès  de  ses  tantes,  la  princesse  Charlotte  de 
Lorraine"  et  la  duchesse  d'Arenberg^,  et  à  Belœil 
chez  la  princesse  de  Ligne.  «  Mais,  écrit-elle,  par 
un  malentendu,  je  me  trouvai  avoir  vingt-quatre 
heures  de  libres.   M.    et   M""    de    Stahrenberg* 


1.  Celte  leltrc  dont  la  fin  a  été  supprimée  se  trouve  repro- 
duite à  peu  près  do  même  dans  la  collection  des  lettres  et  écrits 
de  Gustave  III. 

2.  Abbesse  de  Remiremont. 

3.  Xèe  La  Marck. 

4.  Le  prince  de  Slahronbcrp;,  ancien  ambassadeur  <!e  .Varie- 
Thérèse  à  Paris,  était  aouvcrnour  de  lîriixclk's. 
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ni'eugagèrenL  à  les  leui"  doniicr  encore  à  Jiiiixel- 
les.  Jusqu'au  dernier  moment,  je  fis  mille  difli- 
cultés.  Enfin  je  me  décidai  à  retourner  à  Bruxel- 
les. » 

Heureux  malentendu,  car  il  la  conduisait  au 
devant  de  la  grande  nouvelle  qu'elle  ignorait  en- 
core. 

A  Bruxelles,  ce  2  septembre  1772. 

Non,  je  ne  donnerais  pas,  pour  dix  années  de 
ma  vie,  la  matinée  d'aujourd'hui!  Le  héros  de 
mon  cœur,  celui  qui  m'honore  du  titre  de  son 
amie,  celui  qui  m'a  permis  de  l'appeler  mon 
chevalier,  enfin  le  mortel  le  plus  aimable,  se 
montre  aussi  le  plus  grand!...  Je  ne  sais  que 
répéter  avec  tous  vos  fidèles  sujets  :  «  Stockholm 
est  libre!  et  Gustave  est  vainqueur!  »  En  di- 
sant ces  mots,  je  ne  puis  m'empêcher  de  verser 
des  larmes.  Mais,  bon  Dieu  !  qu'elles  sont  dou- 
ces! Non,  je  ne  savais  pas  à  quel  point  vous 
m'étiez  cher!... 

u  Imaginez  que  je  me  suis  trouvée  mal,  quand 
j'ai  appris  cette  nouvelle.  J'étais  à  ma  toilette. 
Un  médecin  que  j'ai  mené  avec  moi,  qui  a  élevé 
mon  enfance  et  qui,  par  conséquent,  connaît  mes 
sentiments,  est  arrivé  à  moi  en  pleurant  et  en 
criant  '  "  Le  roi  de  Suède  est  souverain  absolu  !  » 
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11  me  prit  un  Iramblement  universel.  Sans  pou- 
voir comprendre  cependant  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  j'ai  couru,  les 
cheveux  épars,  où  était  le  courrier  qu'on  avait 
déjà  appelé.  » 

Le  courrier  venait  de  Versailles  au  devant  du 
baron  de  Lievem  qui,  arrivant  de  Stockholm, 
descendit  précisément  dans  la  maison  où  demeu- 
rait la  comtesse.  «  Il  m'a  tout  conté,  poursuit-elle, 
et  si  je  m'étais  crue,  je  l'aurais  fait  répéter  mille 
fois.  Enfin,  il  fallut  le  laisser  partir  et  me  préparer 
à  aller  chez  M.  de  Stahrenberg,  ou  je  dînais.  » 

Elle  eut  bientôt  mis  ordre  à  ses  atours  et  à  ses 
émotions  nerveuses,  et  fit  une  enirée  rayonnante 
chez  le  gouverneur  des  Flandres.  Lui  aussi  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Suède.  Madame 
de  Stahrenberg  proposa,  au  dessert,  de  boire  à  la 
santé  de  Gustave  IIL  «  Ah  !  la  charmante  femme!  » 
s'écrie  la  comtesse,  oubliant  que  la  princesse  est 
laide  et  bossue.  Puis  elle  revient  àun  point  de  vue 
moins  exalté  et  plus  pratique:  «M.  de  Stahren- 
berg doit  charger  le  ministre  de  Vienne  de  le  dire 
à  Y.  M.  Il  ma  promis  de  m'envoyer,  à  Paris,  la  ré- 
ponse qu^il  en  recevrait.  J'ai  eu  une  double  satis- 
faction en  entendant  parler  ainsi  M.  de  Stahren- 
berg: celle  de  m'occuper  de  vous,  et  l'idée  qu'il  ne 

1.  Lieutenant  aux  gardes  de  Gustave  III. 


260  LA   COMTESSE    D'eGMONT 

se  livrerait  pas  autant,  s'il  ne  croyait  pas  la  révolu- 
tion solide.  » 

Il  était  intéressant,  en  eil'et,  pour  le  roi,  de  sa- 
voir comment  un  représentant  de  l'Autriche  pre- 
naitun  succès  qui  déjà,  mécontentait  ouvertement 
la  Prusse  et  la  Russie. 

La  lettre  du  2  septembre  parait  avoir  été  termi- 
née à  Belœil,  où  les  amis  et  les  parenls  de  la  com- 
tesse partagent  sa  joie.  Mais  elle  est  encore  sans 
nouvelles  du  roi...  «  J'ai  grand  besoin  de  les  savoir 
exactement.  Ordonnez  à  M.  de  Creutz  de  me  les 
dire.  Je  vous  le  demande  à  genoux...  Je  l'avoue,  il 
m'est  difficile  de  ne  pas  craindre  que  d'aussi  grands 
intérêts,  n'effacent  l'impression  qu'a  pu  vous  faire 
une  étrangère  condamnée  à  vivre  loin  de  vous.... 
Pardonnez  mes  alarmes.  Hélas  !  tout  doit  m'en 
donner.  Il  est  impossible  de  n'en  pas  avoir,  quand 
l'intérêt  est  extrême.  Peut-être,  à  mon  arrivée, 
trouverai-je  un  gage  de  la  constance  de  vos  sen- 
timents !  Si  je  reçois  une  ligne,  une  seule  ligne  1  Je 
verrai  les  cieux  ouverts.  » 

i2  septembre,  Paris.  Elle  y  trouve  les  lettres 
écrites  par  Gustave  III,  au  milieu  des  agitations 
qui  avaient  précédé  le  coup  d'Etat,  et  celle  dont  une 
partie  a  été  citée.  «  Les  cieux  s'ouvrent.  »  Une  émo- 
tion indicible  s'empare  de  son  cœur.  «  Ce  n'est  point 
l'habileté,  le  secret  de  vos  projets  qui  m'élonnent, 
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écrit-elle.  Votre  esprit  annonçait  ces  qualités  et  il 
est  d'autres  exemples  de  tels  succès...  Mais  avoir 
le  pouvoir  souverain  et  le  refuser!  n'avoir  plus  de 
bornes  à  sa  volonté,  et  ne  vouloir  régner  que  parles 
lois  !  voilà  ce  que  la  philosophie  n'aurait  osé  croire 
possible!  Voilà  une  vertu  sans  précédenls  !  Voilà 
une  gloire  à  laquelle  nul  héros  n'est  parvenu  !  » 

Elle  a  beau  se  draper  dans  sa  tunique  d'Egérie 
et  s'envelopper  de  ses  coiffes  d'institutrice,  la  joie 
lui  arrache  mieux  que  des  louanges.  «  Ah  !  malgré 
les  tourments  de  l'absence,  que  je  vous  remercie 
de  m'avoir  fait  connaître  le  sentiment  que  j'é- 
prouve! Il  me  met  au-dessus  de  moi-même  !  Il  a 
doublé  mon  être!  Il  en  a  élevé  toutes  les  facultés  !... 
Ah  !  aimez-moi  !  aimez-moi  toujours  !...  Je  ne  de- 
mande que  le  droit,  de  croire,  que  vous  me  comp- 
tez pour  quelque  chose  dans  tout  ce  que  vous  ferez 
de  grand,  de  penser  que  je  vous  suis  assez  chère, 
pour  que  je  puisse  me  rendre  personnelle  votre 
gloire,  et  vous  faire  parvenir  les  vérités  qui  doi- 
vent la  conserver  et  l'étendre  !  » 

Il  semble  néanmoins,  —  qui  ne  l'a  éprouvé?  — 
que  l'on  ne  puisse  atteindre  de  certains  sommets 
dans  le  bonheur,  sans  ressentir  le  vertige,  sans 
redouter  la  chute.  M""*  d'Egmont  en  était  là.  Il  lui 
fallait  aborder  la  crise  des  grands  attachements: 
l'admiration  partagée.  Ce  jeune  roi,  dont  elle  avait 
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compris  le  mcrilc  el  iili^aliso  le  caractère,  ne  lui 
appartenait  plus.  Toute  action  humaine  a  sa  con- 
séquence forcée.  Celle  de  Gustave  le  livrait  à  uno 
célébrité  à  laquelle  personne  ne  s'attendait,  et  que 
des  circonstances  particulières  portaient  presque  à 
l'enthousiasme. 

Survenue  au  lendemain  du  premier  partage  de 
la  Pologne,  la  révolution  du  19  août  était,  à  la  fois, 
une  consolation  et  un  enseignement.  «A  une  con- 
stitution détestable  qui  organisait  le  désordre,  Gus- 
tave III  en  substituait  une  autre  raisonnable,  pon- 
dérée et  dont  les  bases,  encore  subsistantes,  oui 
assuré,  depuis  un  siècle,  la  liberté  et  l'indépen- 
dance de  ce  petit  royaume.  On  vit  là,  la  supério- 
rité d'une  tradition  monarchique  sur  le  déplorable 
principe  d'élection,  qui  avait  perdu  la  Pologne. 
La  réaction  contre  l'anarchie  que  Ponialowski  n'a- 
vait pu  tenter  qu'en  empruntant  le  secours  per- 
fide de  l'étranger,  Gustave  l'avait  accomplie,  en 
quelques  heures,  en  faisant  appel  au  souvenir  de 
la  gloire  de  ses  aïeux  et  au  dévouement  hérédi- 
taire des  bons  citoyens  *.  » 

Bientôt  arriva  le  baron  de  Lieven,  lieutenant 
aux  gardes  du  roi,  de  Suède,  chargé  de  porter  à 
Louis  XV  la  nouvelle  officielle  de  la  révolution. 
Gustave  III  le  recommandait  vivement  à  son  amie. 

1.  Le  secret  du  roi,   par  M.  le  duc  de  Uroglic,  H,  i  9. 
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«  Je  l'ai  traité  en  conséquence  de  ce  que  vous  me 
mandez  de  lui,  répond-elle,  et  de  ce  que  toutes 
les  relations  m'avaient  déjà  appris.  Je  l'ai  jugé 
digne  d'être  le  messager  d'un  tel  événement,  et 
c'est  tout  dire.  Je  suis  charmée  de  son  ton  qui 
est  d'une  mesure  parfaite.  lia  le  plus  grand  suc- 
cès à  Paris.  » 

L'envoyé  de  Gustave  était  jeune  et  distingué. 
Lorsque,  le  mouchoir  blanc  au  bras',  il  se  présenta 
devant  Louis  XV,  (17  septembre  1772)  apportant 
le  récit  du  succès  de  son  maître,  une  émotion  sin- 
cère s'empara  de  tous  les  assistants.  L'accueil  du 
vieux  roi  fut  presque  chaleureux.  Un  Français, 
M.  de  Barthélémy  (neveu  de  l'aimable  abbé),  se- 
crétaire de  M.  de  Vergennes,  avait  rédigé  la  rela- 
tion de  la  journée  du  II)  août.  On  se  la  passait  de 
main  en  main  avec  une  vive  curiosité,  tandis  que 
M.  de  Creutz  plongé  '<  dans  la  béatitude  éternelle  » 
lisait  à  qui  voulait  l'entendre,  la  lettre  suivante 
du  comte  de  Scheffer. 

Slockholm  le  28  août. 

cr  Tout  va  à  merveille,  mon  cher  comte;  ce  qui 
met  le  comble  à  noire  bonheur,  ce  sont  les  nou- 
velles qui  nous  viennent  de  la  joie  qui  règne  dans 
toutes  les  provinces.  Le  peuple  ne  se  plaint  que  de 
I.  G'élail  le  signe  de  ralliement  du  coup  d'Etat  du  18  août. 
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ce  que  le  roi  n'u  pas  gardé  le  i)oiivoir  absolu,  lanL 
il  qraiiil,  encore  aujourd'hui,  loul  ce  qui  pourrait 
nous  rejeter  de  nouveau  dans  TalTreuse  anarchie 
d'où  nous  venons  de  sortir.  Le  roi  est  tellement 
adoré  qu'il  ne  peut  plus  se  montrer  sans  qu'on 
entende  des  cris  d'allég'resse  qui  retentissent  jus- 
qu'aux nues.  Lorsqu'il  va  à  cheval  dans  les  rues, 
le  peuple  se  bat,  pour  approcher  de  lui  et  pour 
baiser  ses  bottes;  eiitin,  il  est  regardé,  à  la  lettre, 
comme  une  divinité  sur  la  terre,  et  je  dis  hardi- 
ment: Malheur  à  celui  qui  attaquera  la  Suède,  tant 
que  les  Suédois  auront  Gustave  lll  à  leur  tête  ! 

((  Une  action  à  jamais  mémorable  que  vient  de 
faire  cet  incomparable  monarque,  c'est  la  destruc- 
tion de  ce  lieu  détestable  qu'on  nomme  ici:  liosen 
Lammer>i\  Vous  savez  que  c'était  là  qu'on  mettait 
à  la  torture  les  grands  criminels,  surtout  les 
grands  criminels  d'Etat.  » 

«  Le  roi,  dans  son  travail  d'hier  avec  le  chance- 
lier de  la  justice,  lui  reprocha  l'usage  qu'on  avait 
permis  des  tortures,  dans  un  temps  où  la  nation 
prétendait  cependant  être  libre,  et  lui  fit  voir, 
par  conséquent,  combien  elle  avait  peu  connu  la 
vraie  lil)erté.  A  présent,  ajouta  le  Roi,  elle  jouira 
de  eut  avantage,  et  je  veux  que  les  tortures  soient 

1.  Chambre  des  Roses.  Cave  ainsi   appelée  en  dérision  de? 
souffrances  des  prisonniers. 
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abolies  à  jamais.  J'ordûune  même  que  le  lieu 
qui  y  était  destiné  soil  détruit,  afin  qu'il  n'eu  reste 
pas  le  moindre  souveuir.  Je  me  hâte,  mou  cher 
comle,  de  vous  instruire  d'une  chose  si  conso- 
lante pour  l'humanité,  si  glorieuse  pour  la  nation 
qui  eu  a  donné  l'exemple.  » 

Le  roi  avait  adressé  à  la  comtesse  une  lettre  où 
il  racontait  plus  simplement  les  mômes  faits. 
«  Cette  anecdote  de  la  promenade  à  cheval  me  ra- 
vit, répond-elle;  »  puis,  retraçant  le  succès  de  la 
mission  de  M.  de  Lieven,  elle  ajoute  :  «  La  chaleur 
avec  laquelle  on  s'occupe  ici  de  la  Suède,  me  fait 
passer  une  partie  de  ma  vie  dans  la  plus  douce  ilhi- 
sion.  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  croire  que  j'ha- 
bite vos  Etats,  que  peu  de  distance  me  sépare  de 
vous...  Notre  nation,  j'ose  le  dire,  a  un  sentiment 
d'honneur  si  naturel,  si  vif,  l'àme  si  aimante,  que 
l'héroïsme  l'enllamme  au  point  d'éprouver  un  vé- 
ritable attachement  pour  celui  qui  lui  en  montre 
le  spectacle  ravissant...  Vous  avez  fait  concevoir 
le  véritable  héroïsme,  vous  donnez  les  vertus  mo- 
rales pour  bases  à  toutes  les  qualités  brillantes, 
pour  guide  à  toutes  vos  actions.  » 

Sans  doute,  c'était  contemjiler  la  France  un  peu 
dans  son  propre  miroir.  Néanmoins,  la  comtesse 
avait  bien  saisi  le  côté  élevé  de  la  sympatlfte  dont 
Gustave  III  était  l'objet,  et  (Jelespérauce  qu'il  nous 
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apportait.  Ou  la  verra  exprimer  dans  la  même  lel- 
tre  ce  dernier  senlimenl,  sons  l'empire  de  nouvel- 
les désastreuses  de  la  Pologne,  envoyées  par  le 
comte  d'Oginski. 

La  confédération  de  Bar  secrètement  encouragée 
par  le  cabinet  de  Versailles  était  définitivement 
vaincue.  La  prise  de  Cracovie,  de  Tynieck  et  de 
Czestochow  achevaient  sa  ruine.  Un  autre  danger 
que  la  guerre  civile  menaçait  encore  ce  malheu- 
reux pays.  Les  troupes  autrichiennes,  prussiennes 
et  russes  le  parcouraient  eu  tous  sens  et  s'étaient 
cantonnées  dans  certaines  provinces  h  leur  conve- 
nance. Le  traité  secret  du  17  février  1772  avait  été 
signé  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  pour  régler  leurs 
futures  acquisitions.  Le  4  mars  suivant,  une  con- 
vention également  secrète  avait  été  conclue  dans 
le  môme  sens,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Enfin, 
le  i)  août,  les  trois  conrs  se  trouvant  d'accord,  lenrs 
ministres  signèrent  le  traité  du  premier  partage 
qui  fut  révélé,  qnelques  semaines  après,  à  Stanislas 
Auguste,  au  «  pauvre  Poniatowski  »,  comme  l'np- 
pelle  M™*  (l'Egmont,  d'un  ton  de  suprême  dédain. 

Elle  écrit  toute  frémissante  de  la  plus  juste  indi- 
gnation: «  Sire,  je  suis  révoltée  du  sang-froid  avec 
lequel  on  voit  le  brigandage  que  trois  puissances 
civilisées  exercent  contre  cette  malheureuse  Polo- 
gne. II  n'y  eût  jnmais  une  telle  chose  dans  l'uni- 
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vers!  Trois  puissances  se  réunir  pour  en  dépouiller 
une,  contre  laquelle  nulle  n'est  en  guerre  !...  Et 
Ton  dit  que  noire  siècle  est  éclairé  1  Ah  I  je  préfère 
la  barbarie  des  temps  qui  le  furent  moins!  Ima- 
ginez, Sire,  que  ces  malheureux  Polonais  ne  se- 
sont  rassemblés  que  sur  les  paroles  les  plus  po- 
sitives de  la  France  !  J'ai  vu  moi-même  (daignez 
ne  pas  le  répéter)  les  promesses  les  plus  positives 
de  tout  secours  à  la  confédération,  écrites  de  la 
propre  main  de  M.  d'Aiguillon!  El  l'on  a  fini  par 
leur  refuser  cent  mille  écus  qui  les  auraient  peut- 
être  sauvés  alors!  Puisse  leur  sort  infortuné  être 
le  seul  exemple  de  notre  malheureuse  situation,  et 
de  la  piraterie  des  autres  puissances.  Vous  seul, 
en  cet  instant,  sauvez  le  litre  de  roi  dans  le  Nord  de 
l'exécration  publique.  Quelquefois,  j'aime  à  penser 
que  plus  heureux  que  Charles  XII,  et  non  moins 
généreux,  vous  rétablirez  quelque  jour,  une  ba- 
lance si  nécessaire  en  Europe  et  qui,  déjà,  n'existe 
plus.  » 

Oui,  le  rêve  était  beau  et  le  vœu  digne  d'une 
petite  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  !  Gustave  III 
dut  le  recueillir  avec  une  folle  ivresse  et  comme 
la  plus  glorieuse  récompense  de  son  courage.  Une 
telle  suggestion  venant  d'une  amie  si  chère,  en- 
voyée presque  au  nom  de  celle  France  dont  il 
appréciait  tant  le   sulfrage,   était  bien  faite  pour 
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enorgueillir  sou  cœur  oL  pour  enflammer  sou  am- 
bilion!  Quel  aurait  été  cependant  le  désespoir  de 
M'""  dEgmoni,  si  l'avenir  se  dévoilant  à  ses  yeux, 
lui  eût  montré  labîme  qu'elle  creusait  sous  les 
pas  du  jeune  roi,  eu  lui  ouvrant  celle  perspective 
insensée?  Ne  sait-on  pas  qu'il  resta  toujours  sou- 
mis à  ce  mirage  fuiiesle?  Ne  sait-on  pas  que  vingt 
ans  plus  lard,  il  le  subissait  encore,  lorsqu'il 
prélendait  rétablir  seul,  l'équilibre  du  Nord  et 
s'opposer  au  torrent  de  la  révolution  française  ! 
Peut-être,  alors,  chercha-t-il,  dans  le  sombre  ho- 
rizon de  1792,  l'astre  radieux  de  sa  jeunesse?  Mais 
l'étoile  avait  disparu  !  Sejttimanie  n'était  plus,  et 
le  poignard  d'Anckarstrôem  se  levait  déjà  contre 
lui  dans  les  ténèbres. 


XX 


11  restait  à  M""  d'Egmont  quelques  anxiétés  sur 
le  langage  qui  se  tenait  à  Chanteloup  et  à  Ferney, 
au  sujet  de  la  révolution  de  Suède.  Il  faut  se  rap- 
peler qu'une  grande  partie  de  la  haute  société  de  ce 
temps  réglait  son  opinion  sur  celle  des  Ghoiseul, 
tandis  que  Voltaire  gouvernait  l'esprit  public.  Si, 
dans  un  mouvement  spontané,  la  Cour  s'était  pro- 
noncée en  faveur  de  Gustave  III,  à  Versailles,  la 
comtesse  n  ignorait  pas  que  d'un  coup  de  langue 
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cl  d'un  Iruil  de  plume,  le  pliilosophc  el  ses  amis 
pouvaient  glacer  l'élan,  et  condamner  au  silence 
les  plus  fervents  admirateurs  du  jeune  roi. 

Aucun  soin  ne  fut  épargné  en  vue  de  ce  double 
danger.  D'une  part,  M.  de  Leweiihaupt  envoya  à 
Vollaire  une  relation  du  coup  d'Etat  :  De  l'autre, 
M.  de  Lieven  eut  ordre  de  chercher  à  plaire  aux 
partisans  du  duc  de  Choiseul,  et  d'essayer  de  lui 
faire  rappeler  qu'il  l'avait  connu  à  un  précédent 
voyage.  Il  soupa  chez  M"''  du  Defîand  avec  M.  de 
Creulz.  «  Oh,  il  est  très  aimable,  écrit  la  mali- 
cieuse vieille  à  la  duchesse  de  Choiseul,  il  vous 
aime  passionnément.  11  dit  avoir  reçu  de  vous 
mille  marques  de  bonté.  Il  donnerait  toute  chose 
pour  vous  voir.  Il  m'a  fait  répéter  cent  fois,  que  je 
vous  parlerais  de  son  respect  et  de  son  attache- 
ment. »  La  marquise  envoya  une  copie  de  la 
lettre  du  comte  de  Scheffer.  Enfin  le  prince  de 
Pignatelli  chargé  de  nouvelles  émanées  de  sa 
jeune  belle-mère,  se  rendit  à  Chanteloup.  Mais  ces 
avances  furent  très  froidement  accueillies  et  notre 
pauvre  comtesse  dût  lire,  avec  un  amer  dépit,  la 
réponse  de  «  la  grand-maman  »  à  «  la  petite  fille.  » 
(V  Je  n'entends  guère  cette  liberté  que  le  roi  de 
Suède  a  rendue  à  sa  nation,  en  se  réservant,  à 
lui,  le  droit  de  tout  proposer,  de  tout  faire,  de  tout 
empêcher.  IN'avez-vous  pas  ri  de  cclt^  pîirase  du 
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comte  de  Schefîcr,   qui  c]il  que  le  peuple  ne  se 
plaint  que  de  ce  que  le  roi  n'ait  pas  g'ardé  le  pou- 
voir absolu?...  Pauvre  peuple!  Comme  on  le  fait 
parlerparloul,  ou  comme  on  Tinlerprèle  !...  Quelle 
plate    lettre,   quel  faux    et   froid   enthousiasme! 
Quelle  basse  adulation  !  Oh  !  oui,  je  crois  bien  que 
le  comte  de  Creutz  est  enchanté,  parce  qu'il  se  croit 
bien  aise!...  Cependant,  en  supprimant  mes  ré- 
flexions aux  Suédois,  faites,  de  ma  part  au  comte 
de  Creutz,  tous  les  compliments  que  la  circons- 
tance exige.  Rendez  à  M.  de  Lieven  tous  ceux  dont 
il  vous  a  chargé  pour  moi,  et  cachez-lui  soigneu- 
sement que  je  n'ai  nul  souvenir  de  sa  personne.  » 
C'était  injuste  et  maussade.   Il  semble  que  le 
sentiment  personnel  poussé  à  l'extrême  et  l'amer- 
tume de   la  disgrâce,  aient  dominé  ici  chez  les 
proscrits  de  Tourainc,  l'intérêt  que  méritait  Gus- 
tave III,  et  qu'il  avait  le  droit  d'inspirer  au  duc 
de  Choiseul. 

Autre  fut  l'attitude  de  Voltaire.  M""'  d'Egmont, 
après  la  déconvenue  de  Cliantcloup,  tremblait 
d'impatience  el  de  curiosité,  de  savoir  comment  il 
prendrait  un  événement  déplaisant  pour  ses  grands 
amis  de  Berlin  et  de  Pélersbourg,  et  sur  lequel 
l'impératrice  avait  déjà  fait  connaître  sa  verte 
désapprobation  ;  néanmoins  il  n'hésita  pas.  Nous 
saurons  pourquoi. 
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«  Jl  y  avait  longtemps  que  j'clais  u  chaiicaLi  » 
répondit-il  aussitôt  à  M.  de  Leweiihaiipt.  Mais  la 
lèle  m'a  tourné  de  joie  et  d'admiration!  Elle  est 
tellement  tournée  que  je  vous  envoie  les  mauvais 
vers  qui  m'échappèrent  au  premier  bruit  qui  me 
vint  de  la  révolution.  Je  vous  prie  de  me  les  par- 
donner. Le  zèle  n'est  pas  toujours  éloquent.  Mais 
ce  qui  part  du  cœur  a  des  droits  à  l'indulgence. 
Agréez  mes  compliments  sur  les  trois  Gustave  '.  » 

«  Les  mauvais  vers  »  sont  Lien  connus.  C'était 
la  célèbre  épître  : 

«  Jeune  et  diyne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave 

Sauveur  d'un  peuple  libre,  et  roi  d'un  peuple  brave, 

Tu  viens  dexécuLer  tout  ce  qu'on  a  prévu; 

(Gustave  a  triomphé  sitôt  qu'il  a  paru. 

Ou  l'admire  aujourd'hui,  cher  prince,  anfant  qu'on  t'aime, 

Ktc... 

Le  «  cher  prince  »  ne  se  doutait  guère  du 
service  quil  avait  rendu  à  son  vieil  ami  en  ac- 
complissant son  coup  d'Etat.  «  On  dit  que  les 
mourants  prophétisent,  écrit  encore  Voltaire,  en 
septembre  1772,  à  d'Argental.  Je  me  trouve  peut- 
être  dans  ce  cas.  Je  fis,  il  y  a  trois  mois,  une 
assez  mauvaise  tragédie.  Il  s'est  trouvé  que  c'était 
mot  pour  mot,  dans  deux  ou  trois  situations, 
l'aventure  du  roi  de  Suède.  Jeu  suis  encore  tout 

1.  Grimm,  II,  321. 
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étonné,  car,  on  vérité,  je  n  y  eiilcndais  pas  linessc. 
Celait  le  roi  de  l'olog^ne  qui  devait  jouer  le  rôle 
principal,  et  il  se  trouve  que  c'est  le  roi  de  Suède 
qui  Ta joné  !  » 

La  tragédie  intitulée  Les  lois  de  Minos,  était  une 
pièce  médiocre,  dont  la  représentation  était  sans 
cesse  ajournée,  ce  qui  déplaisait  fort  à  Voltaire. 
En  afiirmant  avoir  voulu  rendre  liommage  au  roi 
de  Polog'ne,  le  patriarche  mentait.  Il  prétendait 
glorifier  le  chancelier  Manpeoii,  car  la  ruine  des 
Parlements  lui  plaisait,  voyant  toujours  en  eux 
les  juges  de  Calas  et  de  La  Barre.  On  soupçonnait 
le  fait,  et  l'œuvre  risquait  d'être  rendue  à  l'auteur, 
quand  survint  la  révolution  de  Suède.  Le  public 
tomba  sans  peine  dans  le  panneau  que  lui  tendait 
le  rusé  vieillard.  Une  foule  enthousiaste  courut 
applaudir  le  roi  Teucer,  aidé  de  ses  soldats,  renver- 
sant les  lois  cleMinos,  c'est-à-dire  le  sénat  suédois, 

J'ai  ma  voix  au  Sénat,  mai?  je  règne  ii  l'armée  ! 

et  pardonnant  au  baron  de  Rudbeck  représenté 
par  l'archonte  Mérione  : 

Tonmaiiie  l'a  vaincu.  Ton  mailre  le  pardonne. 
La  cabale  el  l'envie  avaient  pu  l'éblouir, 
K!  loa  seul  clKilimcnt  =ora  do  Tii'obi'ir. 

L'adhésion  de  Voltaire  ainsi  assurée,  les  disci- 
ples suivirent,   et  l'entraînement  devint  général. 
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Qui  le  croirait  cependant?  Après  avoir  subi  la 
bouffée  de  mauvaise  humeur  des  Ghoiseul,  Septi- 
manie  devait  trouver  encore  un  opposant  au  succès 
de  Gustave,  dans  son  entourage  journalier.  L2 
roi  de  Suède  n'eut  pas  l'approbation  de  l'abbé  de 
Mably  :  celui-ci.  fidèle  à  sa  préférence  pour  la 
constitution  de  1720,  et  à  son  aversion  pour  la  mo- 
narchie anglaise,  se  déclara  prêt  à  publier  un  ou- 
vrage pour  défendre  son  opinion.  A  cette  annonce, 
il  n'y  eût  qu'un  cri  d'indignation,  dans  le  salon 
de  la  rue  Louis-le-Grand.  N"enteiid-on  pas  d'ici 
Rulhière  s'adressant  à  Mably  :  «  Mais  y  pensez- 
vous,  mon  cher?  Quelle  folle  idée!  Eussiez-vous 
cent  fois  raison,  le  moment  vous  condamne.  Paris 
ne  rêve  que  Bonnets,  que  Chapeaux,  nœuds  d'épée 
lilas  tendre,  robes  à  la  Wasa'  et  gants  de  Suède  ! 
Une  révolution  où  pas  un  cheveu  n'est  touché, 
—  entendez-vous  bien,  —  et  il  tirait  les  ailes  de 
pigeon  du  récalcitrant  abbé,  tout  en  parlant,  «  où 
un  mouchoir  de  batiste  sert  de  drapeau  et  reste 
blanc  comme  neige,  c'est  un  miracle,  une  béné- 
diction, un  modèle  à  suivre  !  Dieu  vous  préserve 
d'être  lu  !  Votre  livre  -  est  déchiré  d'avance.  » 
Et  Rulhière,  montrait  au  solitaire  obstiné,  du 

1.  Couleur  vert  d'eau  et   brodées   d'épis   et    de  fleurs    des 
champs. 

2.  Le  traité  de  la  législation. 

IS 
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coin  de  salon  où  il  le  sermon luiit,  lous  les  amis 
de  la  comtesse  s'éverluant  à  glorilier  Gustave  lll: 
le  baron  de  Juigué  composant  des  vers,  le  mar- 
quis de  Mirabeau  un  cantique,  les  présidentes,  les 
princesses  de  Lorraine,  les  abbés  à  petits  collets, 
écrivant  des  lettres  de  circonstance,  Rousseau  co- 
piant, grattant,  élaborant  des  projets  de  constitu- 
tions, des  hymnes  k  la  gloire,  à  l'espérance.  N'im- 
porte,  le  farouche  ])enseur  résista.  «  Le  roi  de 
Suède  peut  changer  son  pays,  répUqua-l-il.  Il  ne 
changera  pas  mon  livre.  » 

Mais  un  bien  autre  point  que  l'opinion  de  Vol- 
taire et  de  Mably  préoccupait  encore  la  comtesse  et 
tenait  en  éveil  sa  curiosité  alarmée.  Il  s'agissait 
de  la  sympathie  non  dissimulée  que  témoignait  au 
jeune  roi,  M"*  du  Barry.  Elle  avait  abondamment 
pleuré  à  la  nouvelle  du  succès,  auquel  pour  dire 
vrai,  elle  n'avait  que  trop  de  part,  et  avait  adressé 
à  Gustave  une  lettre  de  félicitations  des  plus  chau- 
des. Ses  amis  jugèrent  le  moment  venu  de  remet- 
tre sur  le  tapis,  l'envoi  du 'portrait  qui  avait  si  vio- 
lemment indigné  la  comtesse  d'Egmont.  L'idée 
d'y  joindre  un  buste  en  marbre,  fut  également 
émise.  Rempli  de  complaisance  pour  la  colerie  des 
petits  ajipirtemeiits,  le  iaible  Creut/  osa  sounn'ttre 
cette  [irop'isilion  à  son  maîlic,  et  pies(iue  lap- 
pî-Quver.  L'histoire  dun  côié,  les  lettres  de  Sepli- 
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manie  d'un  autre,  nous  apprennent  comment 
Gustave  III  sut  contenter,  à  la  fois,  les  exigen- 
ces de  la  politique  et  la  dignité  de  son  amie. 
Il  répondit  avec  politesse  à  M"®  du  Barry,  et  la 
remercia  de  son  intérêt.  La  question  du  portrait  fut 
définitivement  écartée.  Presque  en  même  temps, 
(octobre  1772)  il  donnait  à  la  comtesse  d'Egmont, 
la  parole  d'honneur  qu'elle  avait  exigée,  qu'il 
n'aurait  jamais  chez  lui  aucun  portrait  de  la  favo- 
rite. Les  mêmes  pages  parlent  du  mécontentement 
qu'il  ressentit,  à  cette  époque,  contre  le  comte  de 
Creutz  et  de  l'intention  qu'il  témoig^na  de  le  rappe- 
ler de  France.  Cette  partie  du  recueil  atteste  la  gé- 
nérosité de  l'amie  de  Gustave  III.  On  la  voit  pren- 
dre la  défense  du  ministre,  essayer  de  le  justifier, 
et  contribuer  à  le  soustraire  à  une  disgrâce  qu'il 
frisa  de  près  et  semble  avoir  toujours ig-norée. 

XXI 

«  Revenons  à  mes  champs  et  à  des  objets  plus 
simples  et  plus  doux,  »  écrivait  la  comtesse,  au 
terme  de  ce  mois  de  fiévreuse  agitation.  Il  lui  tardait 
de  se  recueillir  et  de  se  reposer  loin  de  Paris,  de 
revoir  Braisne  et  les  forêts,  dorées  par  les  nuances 
de  l'automne.  Suivant  ses  propres  expressions, 
elle  apportait  dans  cette  belle   solitude  ime  vie 
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renouvelée,  doublée,  pour  ainsi  dire.  Le  dernier 
triomphe  remporté  sur  M"'  du  Barry  complétait 
sa  satisfaction.  Elle  n'avait  donc  plus  qu'à  re- 
prendre la  correspondance,  devenue  sa  [tins  chère 
occupation.  Cependant,  misère  humaine!  au  ton 
de  certaines  parties  de  ses  leltres,  on  la  devine 
bientôt  en  proie  à  je  ne  sais  quelle  inquiétude 
douloureuse.  Il  semble  que  dans  ses  nues  oîi  elle 
planait  si  rayonnante,  nu  dard  l'eût  alleinle  d'nn 
trait  mortel,  et  qu'elle  IraîiiùL  désormais,  après 
elle,  une  blessure  incurable. 

Rrcne,  octobre  1772. 

...  «  Depuis  liuit  jours  que  je  suis  arrivée,  je 
soupçonnais  votre  lettre  à  Paris...  Je  tressaillais 
au  moindre  bruit  qui  annonçait  quelque  arrivanl. 
Enfin,  j'ai  envoyé  à  Paris,  ne  })0uvanl  plus  résis- 
ter à  celte  incertitude...  Je  suis  loin,  cependant, 
de  me  plaindre  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  plus 
tôt!...  Votre  gloire  est  mon  premier  bonheui*.  Pré- 
férez-moi donc  le  plus  léger  soin  du  dernier  de  vos 
sujets.  Vous  le  savez,  c'est  ainsi  que  je  vous  aime.  » 

Tel  était  le  commencement  de  sa  première 
lettre.  Gusiave  eut  le  lort  d'accepter  le  sacrifice, 
et  de  rendre  aux  aiïaires  d'Etat  une  partie  du 
temps  consaf'ré  à  écrire  à  son  amie.  Elle  s'en  af- 
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Uigeait.  Hélas!  tant  d'actes  d'abnégation  de  ce 
genre,  sont  offerts  avec  la  persnasion  qu'ils  ne  se- 
ront pas  agréés  ! 

«  Vous  voulez  donc,  reprend-elle  tristement  plus 
tarJ,  que  je  vous  écrive  tous  les  jours  de  poste,  et 
le  baron  de  Scheffer,  dites-vous,  suppléera  à  votre 
paresse  et  me  répondra  I  Ah  !  pour  le  coup,  voilà  un 
trait  de  despote,  et  cette  fois,  je  serai  la  plus  rebelle 
des  républicaines.  Voilà  une  tournure  de  commerce 
que  mon  amitié  n'acceptera  pas  du  tout,  quoiqu'il 
vous  en  ait  plu  d'en  penser.  Je  suis  loin  d'oublier 
les  distances  qui  sont  marquées  entre  nous.  Je 
suis  trop  juste  pour  ne  pas  vous  rendre  tout  ce 
que  je  vous  dois,  mais,  je  suis  trop  sensible  pour 
admettre  des  différences  dans  tout  ce  qui  n'a  trait 
qu'au  sentiment.  Cette  sorte  d'égalité  est  la  pre- 
mière base  et  la  source  du  bonheur  le  plus  doux  et 
le  plus  piquant  que  vous  puissiez  éprouver.  Je 
respecterai  donc  vos  affaires,  vos  occupations, 
mais  je  n'accepterai  jamais  l'excuse  de  la  paresse, 
et,  quelque  soit  le  plaisir  infini  que  je  trouve  à 
vous  écrire,  je  m'en  priverai  plutôt  que  de  courir 
le  risque  d'être  lue  avec  indifférence.  Que  le  baron 
m'écrive  les  détails  qui  vous  prendraient  trop  de 
temps,  je  l'accepte  avec  la  plus  sensible  recon- 
naissance. J'ai  même  chargé  le  baron  de  Lieven 
de  le  lui  dire.  Mais  que  je  ne  sache  que  par  un 
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tiers  rimpression  que  vous  aurez  reçue  de  mes 
lettres,  non,  Sire.  Vous  nV-tes  point  de  ces  rois  qui 
doivent  parler  par  leur  chancelier,  et  Seplimanie 
n'y  consentira  jamais.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  On  dirait  que  le  serpent  de 
la  jalousie  fut  venu  mordre  ce  cœur,  jusque  là 
si  confiant  dans  l'amitié  du  roi.  Gustave  reçoit  la 
défense  absolue  d'envoyer  la  moindre  nouvelle  à 
la  maréchale  de  Beauvau.  De  dix  ans  plus  âgée 
que  Septimanie,  heureuse,  idolâtrée  d'un  mari 
qu'elle  aimait,  la  princesse  n'était  cependant  pas 
une  rivale  à  redouter.  D'ailleurs,  M™"  d'Egmont 
savait  que  Gustave  écrivait  familièrement  à  M"""'  de 
Boufflers  et  de  La  Marck.  Soit  que  M""  de  Beauvau, 
toute  puissante  à  Chanteloup,  envieuse  peut-être, 
de  l'attrait  du  jeune  roi  pour  Septimanie,  se  fût 
vantée  de  posséder  aussi  sa  confiance,  soit  pour  un 
autre  motif,  toujours  est-il,  que  la  maréchale  lui 
porte  ombrage  et  l'irrite  d'une  singulière  façon. 

Puis,  viennent  les  paroles  grondeuses,  les  re- 
dites fatigantes.  Et  que  de  reproches!  justes,  peut- 
être,  mais  tant  répétés  !  Combien  de  recommanda- 
tions, de  questions?  Où  le  roi  en  esl-il  de  ses 
lectures  françaises?  A-t-il  fini  Y  Histoire  du  Prési- 
dent Jlt'uaull  ?  commencé  la  Tactique  du  comte  de 
Guiôert,  médité  la  traduction  du  Phédon^  du  Juif 
Mozès  Mendelsohn...,  la  préface  surtout! On 
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coiiçoil  Cil  vérilé  que  lo  iiauvre  Gustave  husé  de 
tant  de  sermons,  ait  quelquefois  tardé  à  répondre... 
qu'il  ait  hésité  à  ouvrir  un  cœur  accusé  de  se 
fermer...  Et  l'on  compte  ses  lettres!  Il  se  trouve 
être  resté  un  mois  sans  avoir  écrit  I  Ce  silence  lui 
vaut  une  avalanche  de  reproches!  Il  s'excuse.  Sa 
lettre  a  «  une  physionomie  royale  »  et  déplaît.  11 
essaie  de  reprendre  le  ton  de  plaisanterie  aimable 
qui  réussissait  si  bien  autrefois,  de  taquiner  la 
comtesse  sur  son  éloignement  pour  la  cour,  sur 
d'autres  points  encore.  La  réponse  est  sèche  et 
fière  jusqu'à  la  rudesse. 

«  Oui,  depuis  l'année  passée,  je  n'ai  été  qu'une 
fois  cà  notre  cour,  ce  fut  en  partant  pour  mon 
voyage.  C'est  ainsi  que  vous  me  trouverez  consér 
quente  toujours  dans  ma  conduite,  si  vous  daig"nez 
l'examiner.  Je  pense  que,  sans  cette  suite,  on  ne 
peut  être  ni  estimable,  ni  estimée.  Mais  peu  de  gens 
veulent  faire  les  sacrifices  qu'une  telle  conduite 
exige.  Quant  à  mon  mari,  j'ai  le  bonheurde  lui  voir 
observer  la  même  réserve.  Nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord.  Aussi,  notre  position  est-  elle  unique 
parmi  les  personnes  de  noire  état.  Il  est  le  seul  des 
officiers  de  son  grade  qui  n'ait  jamais  eu,  ni  n'ait 
aucun  bienfait  quelconque  de  la  cour,  ni  comman- 
dement, ni  charge,  quoique  ce  soit.  Cependant  il  a 
fait  plus  de  campagnes  qu'aucun,  et  il  a  refusé  les 
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plus  grands  élablissemeuls  dans  l'ancieniie  palrio 
de  ses  ancêtres.  Vous  savez  la  posilion  de  ce  qui 
m'entoure...  Jugez  ensuite  si  notre  délicatesse  est 
un  vain  mot,  et  s'il  est,  en  France,  quelqu'un  qui 
ait  le  droit  de  parler  avec  autant  de  fierté.  Si  je 
vous  dis  toutes  ces  choses,  c'est  que  je  ne  veux  pas 
que  vous  nous  confondiez  avec  ces  frondeurs  révol- 
tants qui,  chargés  des  bienfaits  de  la  cour,  et  en 
soUicitantchaque  jour  de  nouveau.x,  se  déchaînent 
contre  elle.  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  quelque 
vertu  à  manquer  à  la  première  de  toutes,  à  la  re- 
connaissance !  Jai  donc  voulu  vous  instruire  d'une 
position  que  vous  ignoriez  peut-être,  parce  que  j'ai 
eu  lieu  de  craindre  en  plusieurs  occasions,  que 
vous  n'ayez  pas  saisi  mes  vrais  principes,  comme, 
par  exemple  ce  que  vous  appelez  mes  opinions 
républicaines.  » 

A  ces  accents  sévères  le  jeune  roi  dût  courber 
tristement  la  tète,  et  se  demander  quelle  aventure 
avait  pu  lui  changer  celte  aimable  Sei)limanic, 
donllimage  douce  et  enjouée  demeurait  si  chère 
à  son  cœur.  La  vérité  est  que  la  comtesse  d'Eg- 
mont,  que  les  lettres  de  1773  nous  permettent  d'a- 
border, n'est  plus  celle  dont  nous  avons  suivi,  à 
travers  tant  de  succès  brillants,  la  marche  de 
déesse,  le  cortège  de  reine  de  fêles  et  de  salons. 
A  de  rares  exceptions,  on  se  trouve  en  face  d'une 
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personne  sérieuse  jusqu'à  la  Irislesse,  écrasée  de 
soucis  intimes,  ne  voyanl  que  trahison,  abaiulon  à 
ses  côtés.  L'eiTet  d'une  passion  tro[>  exclusive,  la 
crainte  de  la  sentir  dégénérer  en  un  vulgaire  égare- 
menl,  avaient  amené  bien  plus  que  les  négligences 
de  Gustave,  ce  trouble  douloureux  chez  sa  mal- 
heureuse amie.  Une  grave  transformation  morale 
se  préparait  dans  celte  âme  si  élevée  et  pourtant 
si  éloig"née  de  la  vraie  p:itrie.  Sans  cesser  d'aimer 
elle  allait  souiïrir.  L'heure  des  regrets,  de  l'humi- 
liation secrète  avait  sonné. 

Ajoutons  que  deux  perles  cruelles  assombris- 
saient alors  l'existence  de  Seplimanie.  Sa  lanle 
M""  de  Richelieu,  devenue  abbesse  de  l'Abbaye- 
aux-Bois  à  Paris,  était  morte  récemment  el  la  du- 
chesse d'Aiguillon  avait  succombé  au  printemps.  A 
jamais  privée  de  deux  personnes  qui  l'aimaient 
tendrement,  el  auxquelles  le  fond  de  son  cœur  était 
connu  sans  réserve,  notre  pauvre  héroïne  faisait  le 
rude  apprentissage  de  ces  pénibles  sacrilices,  dont 
les  années  ne  sont  en  réalité  qu'un  douloureux  en- 
chaînement, et  envisageait  pour  la  première  fois, 
l'horreur  de  l'élernel  adieu. 

Le  spiritualisme  rêveur  qu'elle  avait  substitué 
aux  lumières  de  la  religion,  devenait  insuffisant  à 
calmer  des  peines  encore  exallées  par  l'ardeur  de  sa 
brûlante  imaginalion.  «  Ce  malheur,  écrit-elle,  en 
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piirhiiil  de  la  pcile  de  la  diicliesse  d'Aigiiilloii,  nie 
poursuit  partout...  Je  l'aimais  comme  une  mère... 
elle  n'est  donc  plus...  »  En  vain,  elle  demande  à 
l'étude,  à  la  loclure,  à  sa  tendresse  aussi  pour 
Gusiave  des  secours  contre  la  tristesse  et  le  décou- 
ragement qui  Tenvahissent.  La  philosophie  de  Vol- 
taire, dont  les  côtés  riants  lui  représentaient  «  les 
beaux  temps  de  la  Grèce  »  et  lui  plaisait  autrefois, 
commence  à  la  lasser.  Recevant  de  lui  son  épilre  à 
Horace  ',  elle  en  trouve  le  milieu  «  bien  plat  ». 
Ses  impiétés  la  dégoûtent.  Elle  rejetle  avec  horreur 
les  livres  de  Diderot.  Ce  passage,  enfin,  d'une  lettre 
à  Gustave  apprend  de  quel  côlé  se  tournent,  à  cette 
époque,  les  pensées  de  son  amie  : 

«  Ce  que  vous  me  dites,  sur  ce  que  Ton  doit  à 
l'Etre  Suprême,  m'a  fait  éprouver  la  plus  douce 
des  satisfactions.  Car  autant  je  crois  que  la  supers- 
tition est  contraire  à  l'humanité,  à  toute  grandeur 
d'âme,  et  le  plus  dangereux  des  écueils  (pour  un 
souverain  surtout),  autant  jo  crois  qu'il  est  impos- 
sible d'avoir  une  verlu  solide  sans  la  croyance 
d'un  Dieu  et  de  l'immorlalité  de  l'àme.  J'ai  osé 
faire  là-dessus  des  réflexions  que  je  ne  montre 
jamais  à  qui  que  ce  soit,  mais  que  je  confierai  à  vos 
bontés,  si  vous  le  souhaitez.  » 

1.  A  l'abbé  Clément,  octobre  1772 
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N'aiinorail-on  pas  à  avoir  sous  los  yeux  ce  ca- 
hier de  réflexions  ?  Il  nous  dirait  ce  que  serait  de- 
venue M""  d'Egmont,  si  quelques  années  lui  eus- 
sent élé  accordées,  si,  ramenée  complètement  h  la 
foi  par  la  soif  de  justice  et  de  vérité  qui  la  dé- 
vorait, elle  eût  mis  enfin  son  amour,  son  espé- 
rance dans  «  Celui  qui  seul  est  fidèle,  constant  dans 
ses  promesses,  magnifique  dans  ses  dons,  indul- 
gent même  dans  sa  colère,  seul  assez  grand  pour 
remplir  Timmensité  dun  cœur,  seul  assez  puis- 
sant pour  en  satisfaire  tous  les  désirs,  seul  assez 
généreux  pour  en  adoucir  toutes  les  peines  *  ». 

Mais  ses  jours  étaient  comptés.  Aux  souffrances 
morales  se  joignaient  les  souffrances  physiques. 
Ecoutons  le  gémissement  qui  lui  échappe,  après  de 
longues  et  tristes  pages  de  reproches:  «  Sire  !  par- 
donnez-moi tant  d'idées  lugubres?  tant  de  lettres 
cruelles  !  Comment  voulez-vous  que  je  n'aie  pas  de 
noir  en  me  retrouvant  très  souffranle  comme  je  le 
suis,  après  m'è're  crue  totalement  rétablie  !  Quel 
hiver  je  vais  passer!  Déjà,  je  ne  sais  comment  je 
résiste  à  une  espèce  de  coqueluche  qui  dure  de- 
puis six  semaines.  »  Elle  ajoute  ensuite  :  «  N'y  at- 
tachez aucune  importance.  On  m'assure  que  mes 
craintes  n'ont  pas  le  plus  léger  fond.  » 

1.  Massillon. 
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XXII 

Malgré  cette  altéralion  dans  son  Jiiimeur,  Gus- 
tave III  ne  cessa  ni  do  laimer  ni  de  lui  écrire.  Il 
faut  même  que  i'allacliement  qu'elle  lui  inspirait 
ait  été  dune  nature  singulièrement  proî'onde,  ponr 
avoir  résisté  aux  amertumes  et  aux  accès  de  lierlé 
haulaiiie,  dont  elle  l'accable  parfois  dans  ses  letlres. 
Mais  il  avait  besoin  de  ses  conseils.  Caractère  on- 
dulant et  impressionnable,  la  franchise  de  la  com- 
tesse le  ramenait  à  un  but  élevé  et  défini.  Elle 
restait  donc,  en  dépit  de  ses  douloureux  caprices, 
une  confidente  estimée,  près  de  laquelle  il  se  scn- 
t-iit  meilleur,  plus  ferme  dans  le  bien,  plus  sou- 
cieux de  sa  dignilé  morale  et  des  intérêts  de  son 
peuple. 

D'autres  motifs  donnaient  encore  leur  prix  à 
rinallérable  amitié  de  Gustave  lil  pour  M"'"'  d'E-- 
monl.  Depuis  plusieurs  années,  la  société  intime 
de  la  comtesse  se  rattachait  à  la  jeune  cour  du 
Dauphin.  La  sympathie  générale  allait  de  ce  coté, 
à  mesure  que  le  vieux  roi  s  affaiblissait  ;  ce  mou- 
vement prit  un  caractère  fort  sérieux,  au  début  de 
1  année  1773.  Gustave  III  n'en  perdait  aucun  trait 
et  conservait  des  relations  particulièrement  ami- 
cales avec  le  comte  de  I»rovence,  auquel  on  sait 
qu'il  écrivait  assez  fréquemment. 
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Ce  jeune  prince  lient  une  place  remarquable 
dans  les  dernières  lettres  de  M""  d'Egmont.  Elles 
le  montrent  favorable  aux  philosophes,  bienveil- 
lant pour  le  duc  de  Choiseul  et  sachant  tenir  tète 
au  duc  d'Aiguillon  et  à  la  coterie  de  M"^  du  Barry. 
Dans  son  entourage  se  trouvaient  quelques  hom- 
mes de  haute  naissance,  distingués,  instruits,  et 
qui,  pour  la  i)lupart,  occupèrent  ensuite  des  situa- 
tions élevées,  où  ils  firent  preuve  d'un  réel  mé- 
rite. Ils  étaient  des  réunions  choisies  du  salon  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  et  s'estimaient  heureux  de 
pouvoir  échanger,  au  coin  de  ce  foyer  indépen- 
dant, leurs  idées  et  leurs  espérances. 

Le  but  poursuivi  par  cette  petite  coterie  était, 
en  1773,  de  resserrer  fortement  les  liens  du  jeune 
comte  de  Provence  avec  ses  frèi-es,  de  soustraire 
celte  famille  aux  exemples  de  ientoufage  royal,  et 
à  rinlluence  élroite  et  tracassière  des  vieilles  prin- 
cesses. On  voulait  aussi  mettre  les  princes  en  rap- 
port avec  le  public,  les  rendre  accessibles  aux  doc- 
trines libérales,  en  un  mot  tenter  de  rendre  à  la 
monarchie  son  ancien  prestige,  et  à  la  dynastie  une 
confiance  qui  semblait  compromise.  Malgré  son  état 
de  souffrance  et  de  faiblesse,  M"^  d'Egmont  entra 
vivement  dans  ce  plan,  ainsi  que  l'indiquent  quel- 
ques parties  de  ses  lettres  de  1773,  à  Gustave  III. 

«  M'"*  la   Dauphiue  est  liée   intimement  avec 
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M.  le  comlc  de  Provence...  La  voilà  éloignée,  sans 
brouillerie,  de  Mesdames  et  de  celles  de  ses  dames 
qu'elle  avait  préférées  d'abord,  sans  discerne- 
menl...  Elle  tourne  la  léte  à  tout  le  monde,  et  fait 
ce  qu'il  faut  pour  cela.  Elle  me  comble  nommé- 
ment des  bontés  les  plus  distinguées.  Je  rends 
justice  à  ses  qualités  ;  mais  je  me  défends  de  son 
amitié.  Il  faut,  pour  mériter  la  confiance  et  l'affec- 
tion d'une  princesse  dans  une  telle  position,  un 
caractère  que  je  n'ai  pas.  M.  le  Dauphin  annonce 
de  la  bonté  et  de  la  justice.  C'est  beaucoup.  » 

«  Mai  1773.  Je  viens  de  la  représentation  du 
Siège  de  Calais.  C'est  une  des  plus  intéressantes 
que  j'aie  vues.  On  a  applaudi  aux  endroits  qui  fai- 
saientleçon  ou  qui  exprimaient  ce  que  l'on  espère. 
Pas  un  battement  de  mains  aux  choses  de  flatte- 
ries, quoi  qu'en  dise  la  Gazette  de  France.  M.  le 
Dauphin  et  M""' la  Dauphine  ont  applaudi  de  fort 
bonne  grâce,  à  la  dernière  tirade.  On  a  senti  cette 
délicatesse  avec  un  juste  transport  et  on  le  marqua 
d'une  manière  qui  m'a  émue  jusqu'aux  larmes, 
car  ils  parurent  très  touchés.  J'ai  été  aussi  avec 
eux  à  la  Comédie  italienne.  On  les  a  fort  applaudis. 
Vous  voyez,  Sire,  (jue  je  suis  une  gazette  fidèle. 
Je  ne  serai  que  cela,  car  je  crains  de  vous  impor- 
tuner. Il  me  vient  plus  d'une  fois  des  idées  pour 
composer  des  lellrcs  moins  insipides.  Mais,  comme 
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j'ignore  si  vous  avez  le  temps  de  les  lire,  je  me 
tais.  De  telles  lettres  sont  des  conversalions,  et  il 
n'est  point  de  conversations  sans  réponses.  » 

XX III 

Elle  en  écrivait  cependant  encore  de  fort  lon- 
gues, remplies  de  réllexious  sur  les  ail'aires  de 
Suède,  sur  les  personnages  actifs  du  gouverne- 
ment de  ce  pays  et  sur  les  nouvelles  de  France  et 
d'Espagne,  car  elle  connaissait  le  comte  d'Aranda, 
sucesseur  désigné  du  comte  de  Fueulès,  et  voyait 
intimement  le  chevalier  de  Magallon,  chargé  d'af- 
faires d'Espagne.  Ces  lettres  n'apprennent  rien  de 
nouveau  sur  une  période  historique  fort  connue 
depuis  quelques  années.  Les  détails  que  donne  la 
comtesse  d'Egmont  ont  cela  de  précieux  pour  les 
biographes,  qu'ils  s'accordent  avec  les  correspon- 
dances nouvellement  dévoilées,  de  façon  à  prou- 
ver à  quel  point  elle  était  au  courant  des  plus  se- 
crètes aifaires,  et  combien  était  grande  et  entière 
la  confiance  que  lui  accordait  Gustave  III. 

Mais  le  jeune  roi  portail  dans  ce  commerce,  une 
inconcevable  imprudence.  Il  en  résultait  de  singu- 
lières surprises  dont  Creulz  et  M""^  d'Egmont  se 
tro  ivait'jitles  victiui.^s.  Tant  que  Gusiave  se  ser- 
vait des  intermédiaires  que  lui  avaitdonnés  la  com- 
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lesse,  la  correspondance  demeurait  secrète.  S'en 
écartail-il  en  se  liant  à  la  poste,  les  lettres  tom- 
baient entre  les  mains  des  espions  de  M"''  du 
Barry,  ou  des  agents  du  duc  d'Aiguillon.  M""'  d'Eg- 
mont  se  plaint  surtont  de  l'un  de  ces  accidents,  qui 
la  rejetèrent  dans  les  plus  cruelles  dissentions  de 
famille. 

C'est  au  mois  d'avril  1773,  M.  le  duc  d'Aiguillon 
amis  la  main  sur  une  longue  missive  de  Gustave  111 
à  Seplinianie,  dans  laquelle  il  est  question  du  duc 
de  Choiseul  et  de  ré[)onses  à  des  nouvelles  polili- 
(jues,  qu'elle  avait  transmises  au  roi,  de  la  part  de 
-M.  de  Fuentès.  Fort  de  sa  découverte,  M.  d'Ai- 
guillon arrête  Creulz  dans  l'appartement  du  roi,  à 
Versailles,  le  serre  entre  deux  porles,  et  le  saisis- 
sant au  bouton  de  son  habit,  lui  lance,  sans 
préambule,  ces  mois  foudroyants  :  «  Comment 
voulez-vous,  Monsieur  l'ambassadeur,  que  je  ré- 
j)onde  des  secrets  de  votre  maître,  puisqu'il 
passe  son  temps  à  les  écrire  aux  belles  dames 
de  Paris  ?  »  Creutz,  pris  au  dépourvu,  balbutie, 
se  trouble  et  répond  «  qu'il  ne  s'agit  que  de  cho- 
ses insignifiantes  ».  «  Si  cela  est,  reprend  le 
minisire,  vous  les  connaissez  donc  ces  choses 
insignifiantes,  et  vous  avez  parlé  à  M""  d"Eg- 
inont  ?  »  Elîrayé,  Creutz  se  dérobe,  vole  chez  la 
comtesse,  la  supplie  d'user  de  prudence,  etd'enga- 
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ger  le  roi  à  lui  éviter  de  tels  embarras.  Elle  pro- 
met «  sèchement.  »  Car  l'air  affolé  de  M.  de  Creutz 
lui  déplaisait.  Restée  seule,  l'idée  d'avoir  «mis aux 
champs  la  petite  politique  de  son  cousin  »  la  di- 
vertit un  instant.  Elle  paya  cher  ce  malin  plaisir. 
L'indiscrétion  de  Gustave  111  la  perdait  auprès  des 
siens,  et  les  circonstances  que  l'on  traversait  lui 
donnaient  l'apparence  des  plus  grands  torts. 

Entouré  d'intrigues,  le  duc  d'Aiguillon  louvoyait 
péniblement  entre  la  politique  secrète  de  son 
maître  et  les  difficultés  que  lui  créait  la  situation  de 
Gustave  III.  Il  s'agissait  de  soutenir  ce  prince  me- 
nacé par  la  Prusse,  la  Russie  et  même  l'Angleterre. 
Louis  XV  le  voulait  bien,  mais  ne  se  souciait  nul- 
lement de  risquer  une  guerre  sans  alliés.  Le  duc 
d'Aiguillon  soupçonnait  le  duc  de  Choiseul  de 
cherchera  rentrer  aux  affaires,  au  moyen  des  in- 
fluences qui  luirestaienten  Angleterre.  lUe croyait 
capable  d'obtenir  par  ses  efforts,  sinon  l'alliance  de 
celte  nation  au  moins  sa  neutralité.  Fuentès,  re- 
tiré à  Madrid,  l'inquiétait  et  lui  paraissait  mêlé  à 
cette  trame.  En  surprenant  la  lettre  de  Gustave  à 
Septimanie,  il  crut  avoir  saisi  un  des  fils  du  réseau 
dont  il  se  sentait  çnveloppé,  et  y  attacha  une  im- 
portance qu'elle  ne  méritait  pas. 

Un  terrible  drame  de  famille  s'ouvrit  ainsi,  à  la 
suite  de  l'imprudente  négligence  de  Gustave  III. 

19 
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On  sait  quelle  était  la  violence  de  Richelieu,  eu 
toute  occasion  où  les  intérêts  de  son  ambition  ou 
de  son  orgueil  étaient  en  jeu.  Quelques  mots  d'ef- 
froi indicible  de  Septimanie,  apprennent  qu'il  fut 
mis  au  courant  de  la  découverte  par  le  duc  d'Ai- 
guillon. Reste  à  imaginer  ce  que  dût  être  l'indi- 
gnation, la  colère  du  maréchal,  et  de  combien  de 
rigueurs  il  accabla  sa  lille.  Durant  celle  dernière 
et  cruelle  année  de  son  existence,  l'infortunée  sen- 
tit se  dresser  contre  son  repos,  contre  sa  réputation 
même,  ceux  qui  l'avaient  le  plus  aimée,  et  vit  les 
motifs  de  ses  succès,  de  ses  triomphes,  devenir  des 
causes  de  repentir  et  d'humiliation. 

Presque  en  mêms  temps  que  l'affaire  de  M.  de 
Creulz,  survint  un  autre  incident  qui  acheva  d'en- 
venimer les  relations  de  Septimanie  avec  ses  pa- 
rents. Les  détails  en  sont  longuement  exposés 
dans  un  mémoire  joint  à  ses  lettres.  Ce  récit 
met  en  scène  quelques  personnages  fort  connus. 
Le  comie  de  Provence  et  le  duc  d'Aiguillon,  le 
marquis  de  Monlesquiou,  le  comte  de  Caslries, 
M.  de  Sarlines  et  Ruihière.  Inutile  d'ajouter  que  le 
manuscrit  des  Anecdotes  de  Russie  forme  le  fond 
de  la  question. 

L'idée  de  venir  en  aide  à  Gustave  III,  dans  une 
guerre  contre  la  Russie,  prenait  de  la  consistance, 
en  dépit  de  l'éloignement  du  vieux  roi  pour  îoute 
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entreprise  armée,  et  occupait  les  conversations. 
M.  de  Provence,  plus  sérieux  et  plus  curieux  que 
ses  frères,  voulait  s'instruire  et  connaître  l'his- 
toire de  l'avènement  de  Catherine.  Il  était  en  deuil 
du  roi  de  Sardaigne,  aïeul  de  sa  femme,  et  ne  sa- 
vait comment  passer  ses  soirées.  Le  marquis  de 
Montesquieu  avait  autrefois  ouï  parler  des  Anec- 
dotes par  le  marquis  de  Caumont,  l'un  des  habi- 
tués du  salon  de  la  rue  Louis-le-Grand.  Il  en  parla 
au  prince.  Rulhière  fut  prié  de  venir  faire  une  lec- 
ture de  son  manuscrit.il  refusa  d'abord,  puis  céda 
devant  un  ordre  formel.  Chacun  se  mit  d'accord 
pour  tenir  la  chose  aussi  secrète  que  possible,  et 
les  trois  premiers  gentilshommes  du  prince  furent 
seuls  admis  à  la  soirée.  Rien  de  moins  répréhensi- 
ble,  en  apparence.  Mais  on  avait  négligé  de  deman- 
der une  permission  au  duc  d'Aiguillon,  et  Rulhière, 
autrefois  protégé  par  le  duc  de  Choiseul,  et  resté 
celui  de  M""^  d'Egmont  se  trouvait  doublement 
suspect  au  ministre.  Un  espion  subalterne  mit 
l'oreille  à  la  serrure  et  dénonça  la  lecture. 

Dès  le  lendemain,  Rulhière  est  mandé  par  le 
lieutenant  de  police,  M.  de  Sarlines.  On  sait  que, 
sous  l'ancien  régime,  ce  personnage  était  un  véri- 
table magistrat,  rendant  des  arrêts  et  punissant,  au 
nom  de  la  coutume  qui  faisait  loi,  comme  cela  se 
passe  encore  en  Angleterre.  Bien  qu'homme  d'ex- 
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cellente  compagnie,  et  d'un  esprit  conciliant  et  me- 
suré, Sartines  se  montra  d'abord  fort  sévère.  Ru- 
llîière  lui  démontra  cependant  qu'il  y  avait  eu  con- 
fusion dans  le  rapport,  et  que  l'on  prenait  le  ma- 
nuscrit des  Anecdotes,  pour  une  partie  de  l'ouvrage 
que  lui  avait  commandé  le  duc  de  Choiseul  sur  la 
Pologne,  et  qui,  en  effet,  ne  lui  appartenait  pas. 
Sartines  reconnut  l'erreur,  mais  n'en  conclut  pas 
moins  que  l'accusé  devait  livrer  le  manuscrit  au 
minislre,  ou  subir,  en  cas  de  refus,  un  temps  de 
prison  indéterminé  à  la  Baslille. 

Pendant  que  l'interrogatoire  avait  lieu  à  Paris, 
M.  d'Aiguillon  se  vantait  hautement,  à  Versailles, 
de  la  justice  qu'il  se  rendait.  Des  avis  officieux 
conseillaient  à  Rulhière  de  fuir  à  l'élranger,  quand 
un  défenseur  inattendu  vint  changer  l'aspect  des 
choses. 

Ce  champion  n'était  autre  que  le  comte  de  Pro- 
vence qui,  témoignant  une  énergie  sur  laquelle 
nul  ne  comptait,  se  déclara  offensé  personnelle- 
ment par  l'atlitude  du  duc  d'Aiguillon,  et  prit  ré- 
solument le  parti  de  Rulhière.  Il  fit  inviter  le  mi- 
nislre à  passer  chez  lui  et  lui  exprima  sans  détours 
sa  surprise  et  son  mécontentement.  Ordre  fut 
donné  à  Sartines  de  suspendre  son  arrêt.  Rulhière 
ne  subit  aucune  peine,  conserva  son  manuscrit 
et  reçut   une  pension   du  prince,  avec  une  place 
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de  secrétaire  de  soji  cabinet.  «  Tout  ceci,  ajoute 
M""  d'Egmont,  à  la  fin  du  Mémoire  au  roi  de 
Suède,  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Pro- 
vence. J'en  suis  d'autant  plus  aise,  que  toujours 
il  vous  a  plu.  La  chose  faite,  il  m'a  fait  dire  qu'il  y 
avait  mis  d'autant  plus  de  chaleur,  qu'il  savait  que 
je  protég"eais  Rulhière,  et  que  son  ouvrage  avait 
été  fait  pour  moi.  » 

Le  Mémoire  est  entièrement  écrit  de  la  main  do 
la  jeune  princesse  de  Pignatelli,  et  des  annota- 
tions très  violentes  contre  le  duc  d'Aiguillon,  sont 
en  marg-e  et  de  la  main  de  la  comtesse  d'Egmont. 
Gustave  III,  parait-il,  le  lut  avec  intérêt  et  loua 
fort  la  conduite  du  comte  de  Provence.  Peu  après 
(août  1773),  Rulhière  ajouta  une  seconde  lettre 
dans  le  manuscrit  des  Anecdotes  ',  où  il  rappelait 
l'amitié  dont  Gustave  III  honorait  la  comtesse.  On 
dirait  qu'il  ait  voulu  ainsi,  et  de  concert  avec  la 
famille  d'Egmont,  répondre  noblement,  par  ce 
nouvel  hommage,  aux  calomnies  et  aux  outrages 
dont  la  malheureuse  comtesse  devenait  l'objet,  et 
qui  l'affligeaient  au  point  d'aggraver  sensiblement 
la  maladie  qui  la  minait  depuis  longtemps. 

1.    Seconde    IcLlre    à    .M™«    la  comtesse    d'Egmont,    Paris, 
23  août  1773. 
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XXIV 

Elle  envoya,  vers  cette  mi'^me  époque  à  Gus- 
tave IJI,  un  dernier  souvenir  de  son  alTeclion.  Il 
réclamait  son  portrait  avec  instance.  Après  deux 
ans  de  refus,  elle  se  décida  à  faire  continuer  la 
miniature  interrompue  par  son  ordre,  en  177t. 
Hall  reprit  ses  pinceaux  au  prinlemps  de  4773. 
Mais  le  travail  s'acheva  péniblement.  Ce  n'était 
plus  cette  fois,  la  fierté  blessée  de  la  grande  dame 
qui  retardait  le  peintre  dans  la  délicate  exécution 
de  son  ouvrage.  La  pauvre  Septimanie  avait 
maintenant  à  lutter  contre  de  pires  adversaires 
que  la  favorite  de  Louis  XV  et  le  duc  d'Aiguillon. 
C'étaient  la  fièvre  intense  qui  brûlait  son  sang, 
les  accès  de  toux  qui  déchiraient  sa  poitrine  et  la 
pâleur  mortelle  qui  décolorait  son  visage.  De  ces 
enncmis-là  elle  eut  un  moment  justice,  avec  l'é- 
nergie qui  survivait  à  ses  forces  épuisées. 

«  Si  la  santé  influe  sur  le  bonhenr,  écrivait-elle 
à  Gustave  III,  elle  n'a  pas  moins  de  droit  sur  la 
figure,  et  quoique  je  reprenne  après  mes  crises 
avec  une  extrême  facilité,  j'ai  bien  perdu  du  peu 
d'agréments  de  la  mienne.  Mais,  comme  je  suis 
bien  plus  flattée  du  prix  que  vous  voulez  bien 
mettre  à  mon  portrait,  que  de  ce  léger  avantage. 
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je  vous  l'enverrai  tel  qu'il  est,  par  le  baron  de  Ste- 
dingk.  C'est  le  portrait  de  Hall  que  je  fais  achever. 
Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  Suédois  qui  soit  le 
peintre,  et  un  autre  Suédois,  le  courrier.  » 

«  Ce  petit  StedingkS  reprend-elle,  sur  son  an- 
cien ton,  m'a  écrit  une  bien  jolie  lettre,  et  cela, 
dit-il,  par  le  conseil  de  quelqu'un...  Ce  quelqu'un, 
Sire,  n'est  pas  de  mes  ennemis!...  Je  m'en  flatte...  » 

Le  jeune  messager  annonçait  à  la  comtesse  le 
prochain  envoi  du  portrait  de  Gustave.  «  Cetle 
espérance  me  comble  de  joie,  reprend  M"'  d'Eg- 
mont.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  serai  heureuse  en  le 
recevant,  ce  portrait  !  »  El  elle  rassemblait  ses 
forces  pour  ne  pas  interrompre  le  peintre  dans  l'exé- 
cution de  sa  miniature,  et  formait  des  projets  pour 
se  dislraire.  «Savez-vous  un  beau  rêve  que  je  fais? 
C'est  que  vous  alliez  à  Vienne,  l'automne  de  1774. 
J'y  serai  aussi  alors,  si  ma  santé  ni  celle  de  mes 
parents  n'y  met  pas  d'obstacles.  Je  pars  cet  au- 
tomne avec  M.  d'Egmont,  pour  aller  à  Naples,  où 
il  a  d'importantes  affaires  *.  Chemin  faisant  je  ver- 
rai toute  l'Italie.  Puis  je  finirai  par  Venise.  Comme 
il  est  presque  égal  de  revenir  par  l'Allemagne, 

1.  Le  baron  de  Sledingk,  ensuite  grand  maréchal  de  Suède, 
el  plusieurs  fois  ambassadeur  en  Russie  et  en  France. 

2.  Il  avait  des    terres  considérables   à  plusieurs  lieues  de 
Naplcs,  au  bord  de  la  mer. 
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M.  d'Egmont  le  préfète,  bien  aise  de  celle  occa- 
sion de  voir  les  Iroupes  de  TEmpereur.  L'honneur 
que  j'ai  d'être  fille  d'ïine  Lorraine,  me  fail  consen- 
tir avec  joie  à  ce  voyage,  mais  surtout  la  chimère 
que,  peul-ôtre,  serait-il  possible  de  nous  rencon- 
trer à  Vienne.  » 

Pendant  qu'elle  essayait  ainsi  de  sourire  à  l'il- 
lusion, de  la  faire  briller  dans  ses  yeux  mourants, 
d'animer  ses  traits  flétris  d'un  éclat  trompeur,  la 
miniature  s'achevait  enfin.  Hall,  on  le  sait,  se  pré- 
occupait en  travaillant,  autant  du  côté  moral  de  ses 
modèles  que  du  côté  physique'.  Il  avait  compris 
avec  son  intelligence  d'artiste,  à  quelle  source, 
cette  malade  à  la  fois  heureuse  et  désespérée, 
puisait  la  force  de  se  montrer  belle  et  charmante 
encore;  il  se  passionnait  pour  son  œuvre,  et  arri- 
vait à  réaliser  un  de  ses  plus  délicieux  ouvrages. 
«  Le  pauvre  Hall  a  fait  de  son  mieux  pour  réparer  le 
temps  perdu,  écrit  la  comtesse...  moyennant  quoi, 
je  crois  le  portrait  aussi  bien  que  possible...  Ah  ! 
je  vous  assure  que  je  n'ai  épargné  ni  tem.ps,  ni  soin 
pour  qu'il  fut  bien...  J'ai  même  tout  souffert  !...  » 

Hélas  non!  elle  n'avait  pas  tout  souffert,  car 

1.  Voy.  le  curieux  ouvrage  sur  Hall,  par  M.  Villot.  Nous  y 
avons  vainement  cherctié  quelques  noies  sur  la  miniature  dont 
il  est  question  ici  et  qui  ne  figure  pas  dans  les  signalements 
de  l'auteur. 
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elle  expia  douloureusement  la  fatigue  qu'elle  s'é- 
tait donnée,  et  la  courte  salisfacliou  qu'elle  avait 
éprouvée.  Ses  maux  redoiiblcrenf.  Paris  lui  devint 
un  séjour  odieux.  Sa  belle  demeure  loule  remplie 
des  brillants  souvenirs  du  passé,  ne  lui  ollrait  plus 
aucun  attrait.  Trop  malade  pour  recevoir  ses  amis, 
elle  ne  voyait  plus  guère  que  son  frère,  le  duc  de 
Fronsac,  dont  l'amitié  ne  lui  avait  jamais  fait  dé- 
faut. On  rapporte  qu'il  lui  amenait  parfois  son  fils 
encore  tout  enfant,  et  dont  la  figure  charmante, 
avait  quelque  ressemblance  avec  les  portraits  de 
sa  tante  au  même  âge.  M""  d'Egmont  se  préoccu- 
pait beaucoup  de  la  destinée  de  cet  unique  héritier 
de  sa  famille.  Le  jugeant  bientôt  en  état  d'être  con- 
fié à  un  précepteur,  elle  conjura  le  duc  de  Fronsac 
de  choisir  un  homme  digne  de  remplir  une  telle 
mission,  et  lui  recommanda  vivement  un  ecclé- 
siastique qui,  paraît-il,  possédait  sa  confiance.  La 
suite  de  cette  anecdote  retrace  les  mœurs  de  ce 
temps,  et  reste  un  noble  trait  de  caractère  de  la 
comtesse,  dont  la  fierté  céda  devant  le  désir  d'arra- 
cher son  neveu  à  de  déplorables  influences.  Le 
duc  de  Fronsac  était  alors  entièrement  subjugué 
par  la  belle  Sophie  Arnould.  M'"''  d'Egmont  le 
savait.  Si  l'on   en  croit  Chamford  ',  elle  n'hésita 

1.  Chamford  était  lié  avec  Rulhière,  et  cette  anecJole  semble 
exacte. 
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pas  à  faire  demander  à  la  célèbre  artiste  de  s'unir 
à  elle,  dans  celte  occasion.  Sophie  Arnould  obéit; 
le  vertueux  abbé  de  Labdan  serait  ainsi  devenu 
gouverneur  du  futur  ministre  de  la  Restauration. 

Au  milieu  de  l'été  de  1773,  les  lettres  de  la  com- 
tesse au  roi  de  Suède  nous  apprennent  qu'elle  s'é- 
tait fait  transporter  à  La  Chapelle,  maison  de  cam- 
pagne d'une  sœur  de  la  marquise  de  Mesmes,  sur  la 
route  deTroyes.  C'était,  sans  doute,  un  lieu  d'arrêt 
avant  de  gagner  Plombières,  dont  les  eaux  lui 
étaient  recommandées.  Les  pages  qu'elle  écrit,  de 
La  Chapelle,  sont  cruellement  tristes.  Le  peu  d'illu- 
sions qui  lui  restaient,  s'enfuyaient.  Le  sentiment 
si  doux,  qui  depuis  Iroisannées  remplissait  unique- 
ment son  cœur,  ce  sentiment  même  se  dépouillait 
de  ses  charmes  et  ne  lui  apportait  plus  ni  consola- 
tion, ni  espoir.  Elle  aimait  encore,  et  se  croyait  ou- 
bliée. Le  portrait  de  Gustave  n'arrivait  pas.  Ecrire, 
penser,  la  moindre  occupation  l'épuisait.  Elle  avait 
voulu  être  seule  dans  celle  habitation  perdue  au  mi- 
lieu des  plaines  de  la  Brie,  et  cette  solitude  désirée 
l'épouvantaitet  lui  semblaitl'effetd'un  abandon  gé- 
néral. «  Tout  le  monde  est  à  Compiègne.  »  Le  ma- 
réchal de  Richelieu  qu'elle  désirait  revoir,  dont  un 
retour  d'affeclion  l'eût  consolée,  était  absorbé  par 
les  spectacles  delà  Cour.  Le  «  bon  président  de  Ni- 
colay  »,  l'ami  commun  du  père  etdelafille,  est  dans 
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ses  leries.  M"®  de  Mesmes  se  soigne  aux  eaux.  Le 
baron  de  Scheffer  n'écrit  plus.  M'""  de  Brionne  esl  à 
Lausanne  «  dans  l'ivresse  du  bonheur  de  revoir  la 
princesse  de  Garignan,  sa  fille.  «  Quel  moment,  en 
eiïet,  pour  une  mère  !  écrit  la  comtesse  en  soupi- 
rant. »  Mais  celte  «  tendre  mère  »  oubliant  dans  sa 
joie  égoïsie,  l'élat  de  faiblesse  de  son  amie  mou- 
ranle  et  désolée,  l'accablait  du  récit  des  fêles  qui  se 
donnaient  en  son  honneur  et  des  fastidieuses 
louanges  de  Voltaire'.  La  findelalelire  de  La  Cha- 
pelle est  lamentable.  «  Mon  voyage  d'Italie  est 
tellement  différé,  que  je  crains  qu'il  ne  se  fasse  ja- 
mais, d'aulant  plus  que  mille  raisons  de  délica- 
tesse m'empêchent  d'en  presser  M.  d'Egmont,  et 
que,  d'après  sa  paresse  et  son  désintéressement, 
quelque  affaire  qu'il  y  ait,  je  crois  qu'il  n'ira  pas. 
Je  regrette  ce  voyage,  à  en  être  plus  malade.  J'avais 
mille  raisons  de  le  désirer,  et,  je  l'avoue,  la  chi- 
mère de  Vienne  n'était  pas  la  moindre,  llélas  !  il 
faut  se  soumettre  à  sa  destinée...  » 

Sa  fin  approchait.  Elle  le  sentait  et  se  montrait 
courageuse  et  résignée.  Elle  écrivit  encore  à  Gus- 
tave III,  le  19  aoi^it,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 

1.  Quel  bruit  cliez  le  peuple  helvéliquc: 
Jîrionne  arrive.  On  est  surpris. 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris 
Où  la  Reine  des  Immortelles. 
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du  coup  d'Etat.  Plus  tard,  une  leltte,  dictée  eu 
partie,  porta  au  roi  ses  derniers  mots.  Celte  pag^e, 
où  il  semble  que  des  larmes  soient  tombées,  res- 
pire l'abandon  et  l'adieu,  mais  la  pensée  domi- 
nante est  douce  et  chrétienne  : 

«  Celle  qui  ne  cesse  de  s'occuper  de  la  gloire  et 
du  bonheur  du  plus  aimable  des  rois,  vient  de  lire 
dans  la  Gazette  de  ce  matin,  les  transports  de  re- 
connaissance des  pauvres  malades  que  sa  bonté 
touchante  à  daigné  visiter'.  » 

C'était  un  encouragement  aux  actes  de  charité 
quelle  n'avait  cessé  de  conseiller  à  Gustave  III. 
«  L'auti'e  malade,  ajoutait-elle,  avec  un  humble 
retour  sur  elle-même,  est  pour  la  troisième  fois 
convalescente.  »  La  belle  saison  donne  un  peu 
plus  de  confiance  dans  ce  mieux-ci.  Pour  l'assurer, 
elle  va  à  Brene. 

Ce  mot  est  presque  illisible.  Ce  fut  là,  que  loin 
des  regards  et  des  curiosités  du  monde,  elle  s'é- 
teignil,  le  jeudi  14  octobre  177.3,  à  neuf  heures  un 
quart  du  soir,  âgée  seulement  de  trente-trois 
ans  et  huit  mois.  Sa  frêle  enveloppe  humaine  fut 
transportée  de  l'église  de  Braisne  en  celle  de  l'ab- 
baye de  Saint  Yved^,  pour  y   être  déposée  dans 

1.  11  s'agil  d'une  visite  de  (îuslave  dans  un  hospice.  Le  dé- 
tail doit  se  trouver  dans  la  Gazette  de  Hollande. 

2.  L'abbaye  fut   saccagée  en  1793.  Dès  le  7  octobre    1792  le 
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les  caveaux   des  seigneurs  et  clames    du  comlé. 

Litiliunialioii  se  lit  en  présence  de  Louis-An- 
loine-Sophie  du  Plessis  de  Richelieu,  duc  de  Fron- 
sac,  pair  de  France,  chevalier  de  Saint-Louis,  son 
frère,  et  de  i)lnsieurs  ecclésiasliques  du  diocèse  de 
Soissons  et  de  Reims,  qui  avaient  assisté  à  la  cé- 
rémonie funèbre. 

L'indifférence  générale  accueillit  à  Versailles, 
cette  nouvelle  donnée  par  la  Gazette  de  France^ 
le  lundi  18  octobre.  Quelques  rares  amis  pleu- 
rèrent la  comtesse  en  silence,  et  la  calomnie  n'épar- 
gna pas  sa  mémoire.  La  douleur  paternelle  du  Ma- 
réchal de  Richelieu  se  montra  modérée.  Trois 
jours  après  la  perte  de  sa  (ille,  on  le  voit  donner 
des  ordres  pour  les  spectacles  de  la  cour,  et  figurer 
le  mois  suivant,  aux  fêtes  du  mariage  du  comte 
d'Artois,  Quant  à  Voltaire,  nous  avons  vainement 
cberclié,  dans  sa  correspondance,  quelques  mots 
de  regret  accordés  à  la  femme  qu'il  avait  si  souvent 
adulée  durant  sa  vie. 

Rulliière  lui  conserva  un  long  et  poétique  souve- 
nir. Il  fit  de  la  plus  belle  partie  de  son  parc  de  l'Er- 
miiage  à  Saint-Denis,  un  bois  funèbre  oii  se  trou- 
vaient divers  monuments  en  son  honneur.  Le  plus 
remarquable  était  une  fontaine   surmontée  d'une 

conseil  général  de   la   commune  avait  autorisé  la  vente  des 
cuivres  et  fontes  provenant  des  mausolées. 
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slalue  de  l'Amour,  el  eiilource  do  cyprès  et  saules 
pleureurs.  Après  la  mort  de  llulliière,  en  1790,  les 
vers  suivants  furenl  découverls  parmi  ses  ^tapiers. 

POUR    LA    FONTAINE    DE    l'eUMITAGE  [luSCriptiou). 

D'Egmont  parul  sur  celte  rive 

Une  image  de  sa  beaulé 
Se  rétlt'cliit  dans  celle  eau  fugilive. 
D'Egmont  a  disparu,  FAmour  seul  esl  reslé  ! 

Mais  c'est  encore  dans  les  archives  de  Gus- 
tave III  que  se  trouve  la  plus  vive  expression  des 
regrets  que  méritait  Septimanie.  Deux  lettres  eu 
sont  le  témoignage. 

La  comtesse  de  Brionne  au  roi  de  Suède. 

Sire, 

Que  de  sentiments  j'éprouve  à  la  fois  en  recevant  la 
lettre  dont  V.  M.  veut  bien  m'honorer  ;  que  de  bontés! 
Je  les  sens  d'autant  plus  vivement  que  j'y  retrouve  celles 
que  V.  M.  consacre  à  la  mémoire  de  ma  charmante  amie. 
Toujours  en  crainte  pour  elle  depuis  des  années,  je  ne. 
m'étais  point  fait  cependant  l'idée  de  la  séparation  af- 
freuse qui  déchire  mon  cœur;  mes  inquiétudes  étaient 
plutôt  l'agitation  d'un  sentiment  extrême.  Jamais,  non 
jamais,  il  ne  s'était  fixé  sur  cet  horrible  tableau  ;  la  réa- 
lité détruit  pour  toujours  mon  bonheur.  Depuis  dix- 
sept  ans,  par  l'attrait  le  plus  vif,  elle  avait  droit  à  toutes 
mes  pensées;  elle  était  le  moliile  de  pres(pie  toutes  mes 
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actions.  L'amilié  la  plus  solide  nous  unissait.  Voilà, 
Sire,  l'objet  qui  fait  couler  mes  larmes.  V.  M.  me  per- 
met d'oser  les  mêler  aux  siennes.  Ah  !  qui  savait  comme 
moi  le  tendre  attachement  qu'elle  vous  avait  consacre! 
V.  M.  a  toute  raison  de  dire  qu'elle  était  aimée  pour 
elle-même.  Flattée  des  préférences  que  lui  accordait  le 
plus  grand,  le  plus  aimable  des  souverains,  elle  l'eût 
recherché  comme  un  ami  précieux  dans  l'ordre  ordinaire. 
V.  Al.  m'accorde  la  permission  de  me  rappeler  quel- 
quefois à  ses  bontés.  Il  y  a  des  exemples,  nous  en  trou- 
vons dans  l'histoire,  de  héros  sur  le  trône.  11  y  en  a  peu 
de  princes  sensibles  au  dévouement.  C'est  à  ces  lustres 
réunis  que  j'olfre,  que  je  présente  l'hommage  de  l'atta- 
chement le  plus  entier,  le  plus  vrai. 

.le  suis,  avec  un  [)rofond  respect. 
Sire, 
De  Votre  Majesté, 
La  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
Princesse  de  Rohan,  Comtesse  de  BriOxN.ne-Lokiuine. 
Ce  2  décembre  1773. 


La  princesse  de  PignateUi au  roi  de  Suède. 

Sire, 
Je  ne  puis  avoir  l'honneur  de  témoigner  à  V.  M.  au- 
tant que  je  l'éprouve,  combien  je  suis  touchée  de  la 
bonté  qu'elle  a  eue  de  vouloir  bien  se  souvenir  de  moi, 
dans  un  moment  si  affreux!  Personne  ne  peut  sentir 
comme  moi  l'horrible  perte  que  nous  éprouvons.  Com- 
blée, dès  mon  enfance,  des  bontés  de  celle  que  je  regret- 
terai toute  ma  vie,  j'en  connaissais  le  prix,  et  si  l'atta- 
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cliemcnt  le  plus  vrai,  le  plus  sincère  pouvait  payer  ce 
que  je  lui  devais,  mon  cœur  s'en  acquittait  bien.  Depuis 
cinq  ans  je  jouissais  du  bonheur  de  ne  pas  m'en  sépa- 
rer. Que  ce  temps  a  été  court!  Et  que  celui  qui  me 
reste  me  sera  alfreux? 

C'est  encore  à  ses  bontés  que  je  dois  celle  dont  V.  M. 
veut  bien  m'Iionorer.  M.  le  co:iite  de  Creutz  m'a  dit,  que 
V.  M.  avait  bien  voulu  avoir  encore,  celle  de  lui  envover 
l'ordre  de  me  remettre  le  portrait  qui  était  destiné  à 
«  l'amie  la  plus  vraie,  la  plus  sincère  et  qui  en  connais- 
sait si  bien  le  prix  ».  J'espère  queV.  M.  voudra  bien  être 
persuadée  que  je  le  sens  bien  aussi,  et  que  c'est  un  adou- 
cissement qu'elle  me  fait  éprouver  dans  le  mal beur  dont 
je  suis  accablée. 

J'ai  riionnenr  de  demander  mille  pardons  à  V.  M.  du 
peu  de  suite  de  cette  lettre,  et  de  n'avoir  pas  eu  l'hon- 
neur de  lui  témoijj;ner  plus  tôt  ma  reconnaissance;  mais 
je  n'en  étais  point  en  état,  ayant  été  on  ne  peut  pas  plus 
souirranic. 

Madame  la  marquise  de  iMesmes  à  qui  j'ai  montré  la 
lettre  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  de  m'écrire,  a  été  on  ne  peut 
pas  plus  sensible  au  souvenir  dont  V.  M.  veut  bien  l'iio- 
norer.  Elle  aurait  riiomieur  de  vous  le  témoigner  elle- 
même  si  elle  ne  craignait  d'être  importune  à  V.  M. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  respect, 
De  Votre  JVIajesté 
La  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
D'Egmont,  Princesse  de  Pig.natelli. 
A  Paris,  ce  :j  décembre  1773. 

La  miniature  tant  désirée  de  la  comtesse  d'E"- 
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monl  fui  ainsi  donnée  par  Gustave  III  à  sa  belle- 
fille,  à  l'objet  de  la  plus  douce,  de  la  plus  pure 
alTection  de  son  cœur.  On  sait  que  dans  ce  por- 
trait, il  était  revèlu  de  i'aimure  de  Bayard,  au 
lieu  de  porter  Fhabit  royal.  Fidèle  à  sa  promesse, 
au  delà  du  tombeau,  Gustave  restait  le  «  chevalier 
de  Septimanie  ». 


FIN 
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